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INTRODÜCTIOtf
AU TROISIÈME VOYAGE DE COOK,

Ije troisième Voyage du capitaine Cook 
а été le plus mallieureux, puisqu’il а 
terminé ia carrière illustre de eet infa- 
tigable navigateur; mais il n’est pas le 
meins remarquable par Tétendue et l’im- 
portance de son objet. Comme cette der- 
nière expedition se lie nécessairement 
aux diverses entreprises relatées dans 
les volumes précédens, il ne sera peut- 
étrc pas inutile de récapituler ici, en peu 
de mots, les résultats dissemines dans les 
differentes parties de cette collection. 
Les cinq Voyages que nous avons rap - 
portes font tous partie d’un plan vaste: 
Jes vues qu’on s’était proposées en les 
ordonnant, et les découvertes qu’ils 
ont procurées,aménent celui-ci comme 
une conséquence naturelle; les va-sseaux 
angl ais avaient, å la vérité, dans l’espace

Tome V. А 



INTRODUCTION

de dix ans, achevé cinq fnis le tour du 
globe, cependant il restait encore å faire, 
et je vais le déinontrer, en retrahant ce 
qu’on avait execute.

Deux Voyages avaient été entrepris 
vers la fin du régile de Georges II, l’un 
en 1741 et 1742, l’autre en 1746 et 1747, 
pöur découvrir un passage au nord- 
ouest par la baie d’H udson. Le succes- 
seur de ce prince voulut ranimer eet es­
prit de découverte , et accroitre, par 
des expéditions de long cours, les pro- 
grès de la navigation, du cominerce et 
de la géographie. Jusqu’alors les notions 
que l’on avait sur les mers immenses de 
l’hémisphére austral étaient si impar- 
faites et si vagues, que leur publicité 
avait produit des inóertitudes plutót qué 
donné des connaissances. Ces notions 
avaient induit en erreut les hommes 
crédules et n’avaient point satisfait les 
savans juclicieux. Des spéculateurs s’é- 
taient piqués de deviner la disposition
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tin globe; une foule de conjectares, éta- 
blies sur des bases mensongcres, ou sur 
des traditions obscures et ridicules, rem- 
plissaient la géographie de la moitié de 
la surface de la terre.

Les navigateurs anglais dirigerent 
done leurs opérations vers l’Océan alian- 
tique du sud. Les voyages du lord Агь 
sonn’avaient donné sur les.iles Falkland 
que des details incomplete : le conimo- 
dore Biron, en 1764, détermina leur 
position, leur étendue, et fit connaitre 
tout ce qui pouvait les rendte utiles,. 
Deux ans aprés, ses observations furent 
vérifiées par le capitaine Macbride, qui 
visita les mernes contrées. Ur.e premiere 
erreur, démontrée d’une maniére incon- 
testable, c’est que l’ile Pépys et les iles 
Falkland, que l’on croyait former des 
terres distinetes, éloignées l’une del’au- 
tre d’environ cinq degrés de latitude, 11» 
sont qu’une meine terre.

Lc détroit de Magellan avait souvent
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élé visité et traversé par les vaisseaux 
des difl'érentes nations, mais il s’en fal- 
lait de beaucoup que l’on eut examiné 
avec assez de soin ses baies, ses havres, 
ses caps, les iles qu’il renferme, et les 
cotes qui le bordent au nord et au sud. 
Byron, Carteret et Wallis ont reinpli 
celte lache importante avec le plus grand 
succés.

La détresse et les fatigues inouies des 
escadres du lord Anson et de Pizarre, 
qui, par une saison défavorable, avaient 
entreprisle passage autour du cap Horn, 
avaient fait considérer ces parages comme 
extrémement dangereux. M.Cooka dissi- 
pé cesfrayeursmal fondées. Le premieril 
observa l’entrée occidentale du détroit 
de Magellan , poursuivit sa route autour 
de la Terre de Feu,au milieu du détroit 
de Lemaire, et par une carte exacte de 
l’extrémité méridionale de l’Amérique, 
prouva combien il serait avantageux de 
doubler le cap Horn,
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Dans son premier voyage, il recon- 
nut que la Nouvelle-Zélande ne fait 
point partie d’un continent, ainsi qu’on 
le pensait; il fit le tour de cette terre, 
marqua son étendue et trouva qu’elle est 
partagée en deux iles. Cette vaste con- 
trée ne figurera done plus désormais sur 
les cartes que comme les deux plus gran­
des iles de eet Océan.

Mais il fallaitrésoudre laquestion si dé- 
baltue et toujours renouvelée sur l’exis- 
tence d’im continent austral. M. Cook 
fut done envoyé une seconde fois pour 
le chercher sur tous les points de l’hé- 
misphére Sud, et, supposé qu’il у en eut 
un, pour reconnaitre s’il était accessible 
а la navigation. Ce voyage, qui dura 
plus de trois ans et fut exécuté avec une 
intrépidité et une Constance extraordi- 
naires, détruisit enfin un fantome né de 
l’imagination des géographes spécula- 
teurs; ce continent supposé s’évanouit 
comme une onibre å l’approche des vais- 
seaux. On avait done faussement pensé
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qu’un continent austral était nécessaire 
pour maintenir l’équilibre entre les deux 
hémisphères.

Les deux premiers voyages de M. Cook 
avaient eu pour objet d’öuvrir de nou- 
vclles routes å la navigation, et de véri- 
fier lés errcuis répandues dans la géo- 
graphie. L’hcmisphcre austral avait été 
parcouru а diverses reprises et reconnu 
sur tous les points accessibles; il restait 
une autre hypothèse å vérifier, celle 
du passage au nord entre l’Océan atlan­
tique et la mer Pacifique, en venant de 
Fest et suivant les cotes d’Asie, on en 
revenant del’ouest et suivant les cotes de 
l’Auiériqee septentrionale.

Si ce passage existait et s’il était prali- 
cable, il abrégeait considérablement les. 
voyages au Japon , а la Chine, et en gé- 
néral dans toutes les contrées de Finde. 
II offraitune route facile et а la proximité, 
qui épargnait le long et ennuyeux détour 
du cap de Bonne-Espérance.

Il s’agissait donc de décider ?e point
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tres-important' dont la nation anglaise 
s’occupait depuis plus de deux species. 
En outre de la première tentative de Ca- 
bot, en i4q7 , qui procura la découverte 
de Terre-Neuve et de la cóte de Labra­
dor; en outre du premier voyage de 
Frobisher, en 1676, et decelui de James 
et de Fox en 16З1, d’intrépides navi- 
gateurs avaient fait de ce eóté des re­
cherches multiplices. On devait å ces en­
treprises de eonnaitre la baie d’Hudson 
et celle de Baffin; mais le problême dn 
passage demeurait toujours indécis.

L’infructueuse expédition de Wood, 
en 1676 ,seinble terminer la longue liste 
de celles qui furent tentées au nord , 
dans le dix - septième siècle. Si Гоп nc 
désespéra pas tout-а-fait alors de la 
découverte , on cessa du moins assez 
long- tems d’y songer; mais M. Dobbs, 
zélé partisan de Ia probabilité d’un pas­
sage au nord-ouest par la baie d’Hudson, 
ramena enfin sur eet ob jet Vatten tion de
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l’Angleterre. Le capitaine Middleton 
fut envoyé par le gouvernement, en 
1741, et les capitaines Smith etMoore le 
furent, en 1746, par une société parti­
culiere ; le parlement offrait une récoin- 
pense de vingt mille livres sterling, å 
ceux qui découvriraient'le passage. Ces 
nouvelles tentatives se terminérent en- 
eore sans amener aucune solution.

Mais lorsque des recherches d’une si 
haute importance ne furent plus simple- 
rnent tentéesd’aprés les sollicitations d’un 
individu, et soutenues par la souscrip- 
tion des particuliers; lorsqu’elles furent 
protégées par le roi, et vivement favo- 
risées par le ministre chargé du dépar­
tement de la maririe , alors on dut s’at- 
tendre qn’elles se poursuivraient avec 
une Constance infatigable, et quela ques- 
tion serait enfin résolue. En 1773, tan­
dis que M. Cook faisait son voyage au 
póle austral, M. Phipps, aujourd’hui 
lord Mulgrave, partit avec deux vais-
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seaux, et se dirigea vers le nord, afin 
de determiner jusqu’ou la navigation 
était praticable du cóté du póle boréal. 
Des barrieres insurmontablesarrétcrent 
ses progrés; inais on ne renonca pas en- 
core å l’espoir d’ouvrir une communi- 
cation entre l’Océan atlantique et la mer 
Pacifique par le nord, et l’Amirauté or- 
donna un voyage qui eut spécialement 

'cette déconverte pourobjet.
Les opérationsprojetées étaientsinou- 

veiles et d’une teile étenduc, que pour 
les diriger, on crutavoir besoin des ta­
lens et de l’expérience du capitaine 
Cook. Il pouvait jouirpaisibleinentdesa 
gloire dans la retraite honorable qu’on 
luiavait accordée å Greenwich ; mais ä 
la voix du comte Sandwich, il se" crut 
heureux d’avoir été choisi pour Com­
mander une aiissi glorieuse expedition: 
il oublia toutes les fatigues, tous les dan' 
gers d’une troisiéme circonnavigatiort 
du globe, et par une route-qu’aucun n’a-
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vait encore essayée. II s’ehipressa de 
quitter l’asile du. repos Jusqu’alors tous 
les navigateurs étaient revenu® en Eu­
rope par le cap de Bonne-Espérance; 
on enjoignit а M. Cook de revenir en 
Angleterre par les hantes latitudes sep­
tentrionales, entre l’Asie et FAmérique. 
Ainsi l’on changeait Ia route ordinaire, 
et au lieu d’entrer dans la mer du Sud 
par l’Océan atlantique, on voulut es­
sayer de pénétrer dans l’Océan atlanti­
que par la mer du Sud.

Teis sont le but et ^importance de ce 
troisième Voyage, dont nous allons pla­
cer la relation sous les yeux du lecleur. 
M. Cook а relevé la terre située dans 
l’Océan indien auslral, que M. de Ker­
guelen, en deux voyages, n’avait recon- 
nue que d’une manière imparfaite. En 
oulre de plusieurs découvertes impor­
tantes dans 1’Archipel des iles des Amis, 
il а fait la découverte du groupe des iles 
Sandwich, terre fatale oü ses jours fu-
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rent terminés, mais qu’il avait regardée 
comme une relåclie qui devait procurer 
les plusgrands avantages å la navigation. 
Quant å ses operations au nord, les Es- 
pagnols, qui se vantent de s’etre élevés 
jusqu’acinquante-huitdegrésde latitude, 
n’ont rien fait qui puisse se comparer aux 
résultats de cette nouvelle expedition. 
M. Cook a déeouvert, dans un seul été, 
une beaucoup plus grande portion de la 
cóte nord-ouest d’Amérique, que les 
Espagnols n’ont pule faire en deux cents 
ans, bien qu’ils aient des établissemens 
ä peu de distance; il a prouvé que Beh­
ring et Tschirickolf aper^urent reelle­
ment le continent d’Amérique en 1741 ; 
il а reconnu que ce continent se prolonge 
å l’ouest en face du Kamtchatka, vérité 
que rejetaient obstinément les géogra- 
phes å systémes.

M. Cook а aussi déterminé, а l’excep- 
tion de quelques portions peu considé- 
r ables, la veritable position des cótes ос-
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eidentales de l’Amérique, depuis le qua- 
rante - quatrième jusqu’au soixantiéme 
degré de latitude. Il а marqué la posi­
tion relative de l’Asie et de l’Amérique, 
et fixé Jes bornes étroites qui séparent 
l’ancien et le nouveau monde. Enfin, il 
а prouvé l’impossibilité physique d’un 
passage au nord-est. Une remarque as- 
sez singuliere, c’est qu’on s’était plu å 
supposer un continent dansl’hémisphère 
sud, et des mers dans l’hémisphére fio- 
réal, et que M. Cook, aprés n’avoir trouvé 
dans son second voyage que des mers 
aulieu des terres australes imaginaires,. 
а, dans sa troisième expédition , rem- 
placé les mers chimériques du nord par 
la découverte des cotes de l’Amérique 
septentrionale.

Sans doute le commerce finira par 
s’ouvrir une route au milieu des vastes 
pays avec lesquels ces voyages ont trou- 
vé une communication, et peut - être 
notre siècle lui-meine profitera de ces



■. ■. ■ , ■' ■

■



Omai . Луе s# '



AU TROISlEME VOYAGE. j3

avantages. Si la Grande - Bretagne n’en 
peut jouir, å cause de son trop grand 
éloignement des contrées qu’elle а dé- 
couvertes, d’autres peuples commer­
ens profiteront sürcment du fruit de 
ses travaux. Les Russes, éclairés sur la 
position et l’étendue de la cote occiden­
tale de l’Amérique, se rendront direc- 
ternent des iles des Renards å Ia riviére 
de Cook et å l’anse duprince Guillaume. 
Sil’Espagne ne s’empresse pas de recueil- 
lir les fourruresprécieuses qu’offre l’En- 
trée du roi Georges, et de s’eri faire une 
source de revenus et de richesses pour 
ses ports du Mexique, si ses vaisseaux 
ne viennent point de Manille pour les 
porter å la Chine, il est probable qu’un 
jour des navires partiront de Canton 
pour aller les chercher directement en 
Amérique et leur épargner le long et 
dispendieux détour du Kamtchatka et 
de Kiachta.

M. Cook ayait enrichi son journal 
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d’une multitude d’observations prccieLi­
ses que lui avait fournies un de ses di­
gnes collaborateurs, M. Anderson, re­
lati venient a 1’liistoire naturelle , aux 
mæurs et a la langue des differentes 
peuplades. C’est sur ce manuscrit qu’a 
été rédigée la plus grande partie de cetle 
relation. Le capitaine Clarke, qui prit le 
commandement du vaisseau aprés la lin 
tragique de M. Cook, ne lui survécut 
que fort peu de tems. C’est ä M. King 
que l’on doit le récil de la derniére par­
tie du voyage. Reprenant le fil de la nar­
ration au moment ofi le plus affreux des 
événemens l’avait interrompue, il ren­
dit cette fin doublement interessante,par 
les regrets touchans qu’il donne å Ja mé- 
moire de son illustre et infortuné com­
mandant, et par des observations sa- 
vantes et judicieuses qui attesten! son 
mérite personnel.



VOYAGES
AUTOUR DU MONDE.

TROISI1ÏME VOYAGE
DU CAT1TAINE COOK.

Navigation autour du monde et au póle 
boréal, sur les vaisseaux la Resolution et la 
Découverle. — Années 1776, 1777, 1778? 
J779 et 1780.

CHAPITRE PREMIER.
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au cap de Bonne-Esperance. — Jonetion dela Dé- 
couverte, incident. Exeursion å la tour dc Baby­
lone. — Terre de Kerguelen. Inscription trouvée.

Le 9 février 1776 , je fus chargé de faire de 
nouvelles découvcrtes dans la mer du Sud , et 
ß. M, me donna pour eet objet le eommande-
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ment de la corvette la Resolution. L’Amirauté 
acheta en meine tems la Découverte, vaisseau de 
trois cents tonneaux, qui dut voyager avecmoi de 
conserve, et sous les ordres du capitaine Ciarke, 
le méme qui avait été mon second lieutenant 
durant ma deuxième expedition. Ces deux vais- 
seaux furent abondamnient approvisionnés de 
tout ce que l’expérience avait prouvé néces­
saire а la Conservation des équipages. Comme 
ils mouillaient а Long Reach, le 8 juin , le 
comte de Sandwich , sir Hugh Palliser et d’au- 
tres officiers du bureau de l’Amirauté , nous 
donnèrent im nouveau témoignage d’intérêt en 
venant examiner si pour l’équipement on avait 
exécuté leurs ordres et rempli leurs intentions. 
Ils furent recus aux acclamations de joie des 
équipages , et salué de dix-sept coups de 
canon.

On voulut reconnaitre Fhospitalité des Taï- 
tiens ainsi que des habitans des autres iles que 
nous a v ions de'cou vertes, et leur offrir des pré­
sens qui augmentassent leur aisance. On ein- 
barqua donc un taureau, deux vaches avecleurs 
veaux, quelques brebis, du foin etdesgrainspour 
leur subsistance. Pourajouter aleurs végétaux, 
on fit une collection de semences des meilleurs 
légumes de nos jardins. On munit également les 
■vaisseaux de tous les ustensiles de fer propres ’a 
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éiablir un trafic avec les habitans des iles que 
l’on poiirrait de'cotivrir.

Les lords de l’Amirauté portèrent leur atten­
tion jusqu’ä s’occiiper des moyens de perfec- 
tionnerl’astronomie et la navigation. Le 11, ils 
me confierent, ainsi qu’a M. King, mon second 
lientenant, tous les instrumensd’astronomie et 
de marine dont on pouvait tirer quelque utilité; 
le bureau des longitudes у joignit la montre ma­
rine ou le garde-teins qui avait déja servi avec 
tant d’avantage dans ma seconde expedition. 
Elle avait cté faite par M. Kendall. M. Ander­
son , Chirurgien du båtiment, qui avait de'jh vi­
sité les iles de la mer du Sud а bord de la Re­
solution , et qui joignait aux connaissances de 
son art beaucoup d’instruction sur Fhistoire na­
turelle , fut chargé des observations relatives а 
la botanique, h la minéralogie et au regue ani­
mal. Pour les cartes et les relé vemens de cótes, 
ce soin fut confié а plusieurs jeunes officiers 
de marine versés dans ce travail. On voulut 
que ce voyage fut aussi amusant qu’instructif 
pour le lecteur. M. Webber, excellent dessina- 
tetir, fut attaché а l’expédition pour tracer d’a- 
prés nature toutes les scenes interessantes qui 
pourraient se rencontrer.

Il était résolu qu’on toucherait а Taïti: le 
roi voulut saisir cette occasion de reilvoyer
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Omaï dans sa patrie. Ce jeune Indien quitta 
notre capitale avec un mélange de regret et de 
plaisir. Lorsqu’on lui par'ait deLoiidres, et des 
person nes qui l’avaient honoré de leur protec­
tiori et de leur aniilié, une douce emotion ani- 
Biait son visage, et il avait peinea retenir ses 
larmes; inais ses yeux petillaient de plaisir des 
que la conversation revenait sur son pays. Les 
bons traitemens qti’il avait épronvés en Angle- 
terre le penetrarent de reconnaissance; cependant 
l'aspect flatteur de reparaitre parmi ses compatrio- 
tes , chargé de présens qn’il savait étre а leurs 
yeux des trésors inestimables, l’idée de la con-- 
sidération , de la sunériorilé nierne dont il allait 
jouir, tout cela opérait fortement sur lui, et 
peu-a-peu dissipait de tristes impressions; il 
parut absolument heureux. en s'embarquant.

Le roi lui avait fait donner avec profusion 
toutes les choses que l’expérience avait appris 
étre d’une grande valeur а Taïti. Lord Sand­
wich , M. Bankset plusieurs autres personnes, 
у joignirent de nouveaux présens. On n’avait 
rien négligé enfin pendant son séjour, el а son 
départ, pour qti’a son retour il put donner aux 
habitans des iles de l’Océan-Pacifique une idée 
de la magnificence et de la libéralité de la nation 
anglaise.

Tons ces préparatifs nous retinrent quelque. 
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lems; enfin le ii juillet je remis dvs instruc­
tione au capitaine Clarke, que desaflaires em- 
péchaient de parlir aussitdt que nous, et le 12 
li buit heines du soir , la Resolution sortitde la 
rade de Plimouth. Douze jours après nolre dé- 
parl , nous doublernes le cap Finistère. Voyant 
que nous n’avions pas assez de fein et de graines 
pour nos animanx jusqu’au cap de Bonne-Es- 
pérance, je résolus de toucher а Ténéiiffe, 
afin d’y prendre ces suppléméns, et les rafra:- 
chissemeus nécessaires а l’éqiiipage. Celte re- 
lache me parut .préférable a celle de Madère. 
I.e 3 i , nous jelåmes l’ancre au cóté sud-est 
dans la rade de Santa -Cruz. Il s’y trouvait la 
Boussole , frégale francaise conimandée par le 
chevalier de Borda , deux brigantine de la 
méme nation, un brigantin de Londres chargé 
pour le Senegal, et quatorze ua vires espagnols.

Cette rade est située devant la ville du méme 
nom, et passe pour la meilleure de Ténériffe 
par la grandeur, l’abri et la bonté du fond. 
Elle est cntierement exposée aux vents du sild­
est et du sud ; mais ces vents ne sont jamais de 
longue durée. On prétend qu’il est sans exem- 
ple qu’un vaisseau ail chassésur ses aneres et 
fait cote. Au sud-ouestde la rade, s’avancedans 
la mer un móle tres-commode pour l’einbar- 
quement et le débarquement des cargaisons.
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L’eau destinée а l’approvisionnement des vais- 
seaux arrive а ее móle; comme celle qui sert 
aux habitans, elle vient d’un petit ruisseau qui 
tombe des montagnes, et dont les eaux sont con- 
duites dans la ville par des tuyaux de bois sup­
portes par despoteaux; le reste n’a pas assez de 
volume ponr atteindre le rivage.

En conside'rant les environsdeSanta-Cruz, 
on croirait que le sol de Ténériffe est sterile et 
incapable méméde fournir а la subsistance de 
ses habitans; mais ceux-ci nous vendirent tant 
de rafi aichissemens que sans doute ils recueil- 
lent beaucoup plus de productions de toute es- 
pèce qu’il ne leur en faut pour leur consomma- 
tion. Les bæufs s’y vendent а tin prix modéré. 
Ils sont petits, forts en os et pesent environ 
quatre-vingt-dix livres le quartier. La chair en 
est maigre.

M. Anderson fit des remarques sur les pro­
ductions et l’e'tat général de l’ile. Le celebre 
pie de Ténériffe est loin d’avoir l’aspect ma­
jestueus; du Pico, bien que sa hauteur perpen­
diculaire soit peut-être plus grande. Cela peut 
venir de ce qu’il est entouré d’autres monta­
gnes très-élevées , et que le Pico n’a dans son 
voisinage rien qui le rivalise.

А l’est des montagnes, l’ile parait absolu- 
ment aride. Des chames de collines s’étendent
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vers la nier;entre elles sont des valle'esprofon- 
des tennine'es par d’autres collines ou montagnes 
dans le sens oppose,et plus hautes queles pre­
mieres. Leur base est formée d’une pierre pe- 
sante, compacte , bleuatre, mêlee de parlicules 
brillantes. On trouve ca et la sur la surface de 
larges masses d’une terre rouge etfriable. C’est 
sans doute а l’action perpétuelle du soleil sur 
ees montagnes qu’il faut attribuer leur etat de 
ruines.

La ville de Santa Cruz est d’une étendue 
médiocre , maispassablement båtie. L’extérieur 
des églises n’y est pas magnifique; l’intérieur 
est décent et modesteroent orné. Presque tous 
les travaux de l’ile se font avec des mules; les 
chevaux у sont rares et presque entièrement 
réservés pour les officiers. Les bæufs sont aussi 
employés pour le trait, et on les attèlê par les 
cornes. Dans mes differentes promenades, j’a- 
percusune grande quantitéde faucons, deper- 
roquets qui sont indigènes, d’hirondelles de mer, 
de mouettes, de perdrix , de bergeronnettes, 
d’hirondelles, de martinets, de mei les et de se- 
rins. On у trouve aussi deslézardsdedeuxes- 
pèces, et quelques insectes.

Un habitant fort instruit dit а M. Anderson 
qu’il croit dans l’ile uu arbuste très-commun , 
absolument conforme а l’arbuste de thé décrit
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par Tournefort et Linnée, tel eufin qu’il croit 
a la Chine et au Japon. On le regarde comine 
une herbe sauvage , et Гоп s’empresse de le dé- 
truire : cependant les Espagnols de File s’en 
servent quelqtrefois en place de tbé, et lui attri­
buent toutes les qualités de celui de la Chine, 
ils lui donnent même le nom de thé ; mais ce 
qui est reinarquable, ils prétendent que cette 
plante se trouvait dans l'jle lors de sa décou- 
verte. Une autre curiosité botanique dont lut 
paria le même habitant, est ce qu’ils appellent 
limon imprégné: c’est un citron distinet ,ren- 
fermé dans un autre, et ne differant de celui 
qu’il contient, que par une forme un pen plus 
globuleuse. Ils ont uneespéce de raisin regai dé 
comme un excellent remede dans toutes les mala- 
dies depoitrine. D’ailleurs Fair etle elimat en ge­
neral sonltrès-sains etparticulièrementfaitspour 
soulager ces maux. L’Insulaire attrihuait eet 
avantage а la facilité de changer sans cesse de 
temperature,en établissantsa résidencea diffe­
rentes hauteurs; il s’étonua même que les mé- 
decins anglais n’eusseut jamais songé а cn- 
voyer leurs consompt ionn aires а Ténériffe, plu- 
tót qu’h Nice ou а Lisbonne. AI. Anderson dit 
qu’en effet il s’apercut, en parcourant diverses 
distances, d’une variation sensible dans la tem- 
pérature.
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Quoique le somniet du pic exhale constam- 

mentde laftimée, onn’a point éprouvéde trem- 
blement de terre , ni d’ëruption volcaniqtie de- 
puis 1704, époque а laquelle le port de Garra- 
chica, ouse faisait le principal commerce , fut 
de'truit de fond en comble.

Le commerce est très-conside'rable а Te'né- 
riffe; on у fait chaque anne'e quarante mille 
pipes de vin , dont une partie est consommée 
dans l’ile, et une autre distillée pour faire une 
eau-de-vie qui approvisionne les iles de l’A- 
mérique espagnole. Ce qu’il en reste est ex- 
porté chez les Anglo-Américains , qui donnent 
du blé en e'change, celui qu’on recueille dans 
l’ile ne suffisant pas pour la subsistance des 
habitans.

La race originaire que les Espagnols trouve- 
rent dans l’ile lors de la de'couverte des Cana­
ries, ne forme plus une tribu distincte; elles’est 
fondue avec les colons espagnols ; mais on en 
■reconnait les descendans а leur taille, а leur 
force et å la grosseur de leurs os. En general les 
hoinmes sont bazanés, et les femmes ont une 
påleur que jamais ne remplace cette fraiclieur 
qui fait la beauté des femmes du Nord.

Ce peuple est doux, poli, et conserve ert 
air de gravité qui caractérise la nation espa­
gnole. Oraaï n₽ trouvait pas qn’il у eüt une
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nuance bien distincte entre les mætirs etles ma- 
niéres anglaises et celles des peuples d’Espagne; 
nous ne croyons pourtant pas qu’il у ait une 
grande ressemblance. Seulement, disait-il, ces 
derniers ne lui paraissaient pasavoir notre fran­
chise, mais toute leur personne avait, suivant 
lui, beaucoup plus de l’air de ses compatriotes.

,Le 4 aoiit, nos provisions élaut embarquées, 
la Resolution mit а la voile , et nous conti- 
nuaines notre route. Le jo, а neuf heures du 
soir, on apercut au sud l’ile de Bonavista ; 
nousn'en etions guére qif'a une lieue; mais nous 
crümes en étre bien plus éloignés. Cette erreur 
pensa causer notre perle: en voulant éviter les 
rochers а fleur d’eau, nous nous trouvames 
presque dessus eet écucil, et nous doublåmes 
les brisans. Notre situation fut pendant quel- 
ques minutes extréiueiuent alarmante.

La Resolution arriva, le 13 au matin, а 
l'entrée du port Praya devant l’ile St.-lago. 
J'avais espéréy trouver Га Découverte^ ne Гу 
voyant pas et n’ayant consommé que très-peu 
d’eau depuis le départ de Ténériffe , je ne crus 
pas devoir m’arrêter et je cinglai vers le snd. 
Le premier septembre , nous cotipåines l’équa- 
teur par 27 d. 58'. de longitude occidentale. 
Nos gens passèrent l’après-diner а faire la ri­
dicule et vieille cérémonie du baptême de la 
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ligne (i). 11 n’arriva lien de remarquable jus- 
qu’au 8 octobre. Nous vimes alors pendant 
la nuit de ces animaux maiins qui jettent de la 
lumiere, et dont j’ai parlé dans mon premier 
voyage. Ceux-ci étaient infiniment plusgros et 
en bien plus grand nombre.

Le 17 , on apercut le cap de Bonne -Espé« 
rance, et lelendemain nous jetåmesl’ancredans 
la baie de la Table. Je salitai la garnison de treize 
coups de canon qui me furent rendus. Le gou­
verneur nous perniit de dresser notre observa- 
toire, ainsi que plusieurs tenies, et de laisser 
paitre le bétail autour de nos travailleurs.

Le5i, un ouragan qui continua pendant trois 
jours, interrompit toute communication entre 
les vaisseaux et le rivage. Notre båtiment nefut 
pas endommagé , mais nos tentes et notre ob- 
servatoire avaient été mis en pieces , et le quart 
decercle presque hors d’état de servir. La Z)é- 
cowperzearrivale 10 novembre.Eileavait quitté 
Plimouth le 1 o aout,et serait arrivée une seinaine 
plus tót, si la tempéte ne l'eut chassée loin de la 
cóte. Elle avait été sept jours de plus que la

(1) Cette cérémonie est décrite dans un des volumes 
précédens On en trouve aussi les détails dans le Voyage 
de M de Bougainville aux lies Falkland el Malouines, 
par Pernetty.

Tome V. в
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Resolution dans sa traversée. Le capitaine 
Clarke avait eu le malheur de perdre un de ses 
soldats de marine, qui e'tait tombé dans les flots. 
Du reste il n’avait essuyé auctin autre accident, 
et son équipage était en pleine santé. Comme la 
Découverte avait besoin d'étre calfatée , les 
ouvriers de la Resolution se joignirent aux 
siens pour accélérer le travail.

Notre bétail consistait en seize tétes; un tau- 
reau, deux vaches avec leurs veaux, påtu- 
raient avec les béliers et lesbrebis. On m’aver­
tit de les tenir pres des tentes , et tous les soirs 
on les у parquait. Lanuitdu 14, quelqueschiens 
s’étant introduits dans le pare , firent sauter les 
moutons par-dessus la palissade , en tuerent 
quatre, et disperserem le reste. On en reprit six 
le lendemain , mais on ne put retrouver les 
deux béliers et deux des plus belles brebis. 
M. Hemmijefiscal, m’offrit obligeamment pour 
nie dédommager, un bélier d’Espagne : il en 
avait fait venir un certain nombre de Lisbonne. 
Je lerefusai, persuadé que ceux duCap répon- 
draient également а mon but. L’événement 
prouva que je ne m’étais pas trompé.

M. Anderson etplusieurs de nos messieurs 
firent une petite excursion dans l mtérieur dq 
pays. Ils traversereut uue large plaine située а 
l’est de la ville, et arrivèrent 'a Stellenbosh , la 
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colonie la plus importante après le Cap. Ce 
village necontient pas plus de trente inaisons , 
et se trouve au pied d’une chaine de monta- 
gnes. 11s у passèrent un jour а herboriser sans 
beaucoup de succes, lis deciderent ensuite de 
retourn'era 11 ne grande ferme dont le proprié- 
taire, M. Cloëder, les avait beaiicoup prie's de 
s’arrèter chez lui. II у eut dans l’aimable accueil 
qu’il leur fit une recherche qui leur causa une 
agréable surprise: iis furent recus an-son des 
instrumens. La musique continua pendant tout 
le diner. M. Cloëder leur montra ensuite ses 
caves , ses vignobles, ses plantations, et ils fu­
rent très-étonnés de labondance qu’ils rencon- 
traient sur un sol ou nulle a utre nation euro- 
péenne n’eut peut-être voulu prindre la peine 
d’aller s’établir. En continuant leur voyage, ils 
allérent examiner une pierre d’une e'norme gros- 
seur, appelée par les habitans la tour de Baby­
lone ou le diamani de la Perle. Elle est pose'e 
sur le soinmet de plusieurs collines pett éleve'es. 
Elle est d’une forme oblongtie , ronde au faite, 
et regardant par ses extrémités le sud et le 
nord. Les cótés est et ouest sont d’un coupe 
presque perpendiculaire.

Nos messieurs arrivés au sommet, jouirent 
d’une vue superbe et qui s’étendait sur tout le 
pays. Lacirconférence de ce rocher dojt etre au 
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moins d’un demi-mille, car il fallnt plus d’une 
demi-heure pour en faire le tour. Sa plus haute 
élévation , qui est le cóté dusud, parait egaler 
le dorne de St. - Paul de Londres; c'est une 
masse non interronipue, ou un seid bloc, si l’on 
excepte quelques crevasses de la profondeur de 
trois ou quatre pieds, et une veine qui la tra­
verse vers le cóté du nord. C’est l’espèce de 
pierre appelée par les minéralogistes saxum 
conglutinatum; la veine qui la traverse est 
plus compacte que le reste , quoique de meine 
nature. On ne put observer si cette veine pé- 
nètre dans l’intérieur, ou si eile est seulement 
superficielle. 11 est étonnant que ni Kolben, ni 
La Caille n’aient pris la peine de déerire cette 
tour de Babylone. M. Sonnerat, dans sa rela­
tion , dit que la montagne de la Perle mérite 
d’être observée; que c’est une des plus hautes des 
environs duCap, et qu’elle n’est composée que 
d’uu seul bloc de granit crevassé en plusieurs en- 
droits. Sir John Pringle (ï)aquiM. Anderson 
en envoya un échantillon , le fit examiner: le 
Chevalier Hamilton pensa que eet immense ét 
singulier fragment de granit était le produit 
d’une explosion volcanique, ou de quelqu’autre 
éruption de cette espèce.

(i) Président de la Société Royale. 
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On pense bien qu’après l’accident arrivé 'a 

notre troupeau, je ne laissai pas plus long-tems 
а terre le bctail qui nous restait. Pour en aug- 
menter le numbre , j’achelai deux jeunes tau— 
reaux, deux génisses, deux jeunes clievaux en- 
tiers, deux jumens, deux béliers, plusieuis bre- 
bis et chèvres, quelques lapins et des volailles. 
C’était pour lesdéposer a la Nouvelle-Zélande, 
а Taïti, dans les iles voisines et sur les diffe­
rentes terres ou leur transplantation me parai- 
trait assurer des ressources aux navigateurs, et 
des а vantages aux Indigènes.

А la fin de novembre , tout le travail de la 
Dècouverte était achevé. Les deux batimens 
avaieut leur eau et des provisions pour plus de 
deux ans. Le 5o , je donnai au capitaine Clarke 
une eopie de mes instructions, et un ordre sur 
ce qu’il devait faire en cas de separation. Cha* 
cun de nous monla ensuite h son bord et Ie va 
l’ancre. Le 5 décembre, nous nous trou- 
vions par 3i)d. 14'. de latitude sud, et 2З4. 
56'. de longitude est. La mer était enplusieurs 
endroils d’une couleur rougeatre. On en puisa 
quelques baquels, et nous la trouvames pleine 
d’une quantité de petits animaux qui, vus au 
microscope, ressemblaient а des écrevisses. Mal- 
gré tous nos soins, plusieurs chèvres rnouru-
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rent, particulièrement les måles, et quelques 
brebis.

Le 12 , nous apercumes deux iles, dont la 
plus grande, celle qiii est au sud, potivait avoir 
environ quinze lieues de tour; la plus septen­
trionale paraissait en avoir neuf; elles sont sé- 
parées par nncanal qui peutavoir ciuq lienes de 
largenr. Nous le suivimesh égale distance des 
deux iles, et avec les meilleures lunettes on 
n’apercut ni arbres ni arbustes. La surfacen’of- 
frait que des raontagnes arides et convertes de 
neige a une grande elevation. Au coté nord de 
chacune de ces iles, est une roche détachée. 
Celle qu’on voit sur File du sud, а la forme 
d’une tour,et parait située а quelque distance du 
rivage. En cótoyant, on apercut beaucoup d’al- 
gue-marine, et la couleur de la mer indiquait 
de sonder; mais on n’apercevait aucune appa- 
rence de golfe. MM. Marion et Crozet, dans 
leur passage aux ilesPhilippines, avaient décou- 
vert ces deux iles et quatre autres entre les 
neuvième et douzième degrés de longitude , un 
peu plus а Fest et apen prés par la mémelatitude. 
Comme elles n’avaient point de noms sur les 
cartes que M. Crozet me montra au Cap, j’appe- 
lai les deux premieres,Iles du prince Edouard, 
et les quatres autres, Iles de Marion et de 
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Crozet, en l’honneur des deux capitaines fran­
cais.

Je fis mes eflbrts pour passer dans la latitude 
des terres découvertes par M. de Kerguelen. 
Le 2І , nous apercumes une ile fort élevée et 
d’environ trois lienes de circuit. Bientót après, 
a une lieue a l'est de celle-ci, nous en décou- 
vrimes une autre de inêine grandeur; et entre 
ces deux , vers le sud, quelques-unes plus pe- 
tites. Une troisième , fort haute, fut vue par la 
pointe orientale de la premiere ile, dans la di- 
rection du sud-est demi-est, et enfin parut 
une terre au dela des petites iles. Je formai le 
dessein de la chercher; mais le vent était en 
poupe, une mer tres-grosse se brisait avec un 
fracas horrible contre tons les ri vages; et comme 
il faisait une brume épaisse, il était а craindre si 
nous ne trouvions pas de passage, que nous ne 
pussions regagner le large ou que nous n’allas- 
sions porter contre des rochers. Nous ne fiines 
done que cótoyer l’ile dont je viens de parler; 
c’est un roe haut et rond que j’appelai le Cap 
Bligh: c’est peut-étre celle queM. de Kerguelen 
nomma l’ile du Rendez-vous; mais eile ne peut 
assurément servir de rendez-vous qu’aux oi- 
seaux , et je la crois meine inaccessible а tout 
autre animal.

Des que le tems s’éclaircit, je dirigeai vers
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la terre : bientót on apeicut cetle ile dont on 
n’avaiteu le matin qu’une vue trés-imparfaite; 
elle se prolongeait du sud-est-qiiart-est au sud- 
snd-ouest. L’exirémité gauche, qui me sembla 
élre la pointe nord de la terre nommée dans la 
carte francaise de l’hémisphére méridional, le 
Cap Sainl-Louis, était terminée par un roe 
perpendiculaire d’une bauteur prodigieuse. Des 
que nous eiunes double le cap, nous concinnes 
l’espoir de trouver un havre. Nous en décou- 
vrimes un, en eflet, h un demi - mille , et nous 
у jetåmes l’ancre. Tous les canots furent aussi- 
lót mis а la mer, et, tandis qu’on s’occupa de 
nos provisions d’eau , je descendis dans l’ile 
pour examiner le pays.

Le rivage était couvert de pingoins, d’au- 
tres oiseaux et de veaux marins. Ces derniers 
n’étaient pas en grand nombre, et se montraient 
si peu sauvages, qu’on en tua autant qu’on le 
voulut, pour se procurer, avec leur graisse, de 
rhuile pour les lampes. La bonne eau n’était 
pas moins commune que les oiseaux ; mais on 
n’apercevait pas tin scul arbre, pas un seul ar­
buste, et tres-pen d’herbe. Une agréable ver- 
dure couviait les flanes des collines. Je vérifiai 
que tout eet aspect n’était produit que par une 
seule espece de plante. Je montai sur les roes 
qui s'élevent l’un sur l’autre en forme d’amplii- 
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théåtre. J'espérais de la découvrir tout le pays; 
mais, avant d’étre au sommet, je fus surpris 
par un brouillard si e'pais, que j’eus peine а re» 
trouver mon chemin pour descendre.

Le 27, je permis h nos gens de se rendre к 
terre pour céiébrer la fête de Noël. Ils у des- 
cendirent en grand nombre, et se répandirent 
dans l’inte'rieur, qu’ils trouverent sterile et in- 
babitable. Le soir, l’un d’eux me rapporta une 
bouteille qu’il avait trouvée attachée avec un 
fil d’archal} a une pointe de rocher au nord du 
havre. Elle contenait un morceau de parche- 
min, sur lequel e'tait cette inscription s

LU DOVI СО XV, GALLIARUM 
REGE, ET D. DE BOYNES, 
REGI A SECRETIS AD RES 

MARITIMAS , ANNIS 1771 
ET 177S.

Il est clair, d’apres cette inscription, qne 
d’autres navigateurs avaient, avant moi, visité 
ce havre. Je supposai qu’elle avait été laissée 
par M. de Boisguehenneu, qui alla а terre le 
15 février 1772, le jour méme ou M. de Ker­
guelen de'couvrit cette terre. Pour attester que 
nous у avions aussi séjourné, j’écrivis de 1’autre 
cóté du parchemin :

NAVES RESOLUTION 
ET DISCOVERY 

DE REGE MAGNÆ BRITANNI.E > 
DECEMBRIS 1776.

В.
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J’y joignis une pièce de deux sous en argent 

de 1772; et la bouteille e'tant close, on la placa 
sur une petite eminence au nord du havre, pres 
de l’endroit ou on l’avait trouvée; elle ne peut 
manquer d’étre aperctie par tons les navigateurs 
qui arriveront dans ce port. J’arborai ensuite le 
pavillon anglais, et je nommai ce havre Baie 
de la Nativilé (1), а cause du jour ou nous у 
etions arrivés.

(1) Cette baie est bien évidemment celle dont parient 
les Voyages de M. de Kerguelen et de M. de Pages, et 
qui fut nommée Baie de COiseau, du nom duvaisseau 
commande par M de Rosnevet On peut en juger par lc 
passage suivantde la relation francaise: « Le6, l’on mit å 
» terre dans la premiere baie, а Fest du Cap Francais , 
» et l’on prit possession de ces contrées... La cóte des 
» deux bords est haute, et par une pente tres-rude. Elle 
a est converte de verdure .. 11 у avait sur la plage beau* 
D coup de pingoins et de lions marins. Ces deux especes 
» d’animaux ne fuyaient pas, et l’on augura que le pays 
э n’était pas habité. La terre rapportait de l’herbe large, 
» noire, et bien nourrie, qui n’avail cependant que cinq 
» pouces au plus de hauteur. L’on ne vit aucun arbre, 
» ni signe d’habitation. » Кojage de M. de Pagés, 
tome II, page 69.
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CHAPITRE II.

Df pAkt de la Terre de Kerguelen.—'RelAvement de la 
cóte.—Details sur cette contrce. Son sol. Ses produc- 
tions. Les animaux qui s’y trouvent. — Passage а la 
Terre de Van-Diemen.—Entrevues avec lesNatnrels- 
Leur figure, leurs vótemens. — Description générale. 
Productions du pays. Habitans, langage.— Arrivée а 
la Nouvelle-Zélande.

Nous mimesa la voile le 25, et nouslongeå- 

mes la cóte , afin de reconnaitre sa position et 
son étendue. Partout je retnarquai le menie as­
pect de désolation et de stérilité qn’aux environs 
de la Ьаіе. Il me parut que cette terre ne se 
prolonge pas au sudau-dela du cap Georges. Les 
navigateurs francais présumèrent d’abord que 
le cap Saint-Louis était la pointe d’nn,. conti­
nent méridional, mais nous avons prouvé de- 
puis que ce continent n’existe pas, et que la 
terre dont il est question n’est autre chose 
qu’une ile d’une médiocre étendue. Sa stérilité 
me l’aurait fait nomnier Ile de la Désolation, 
mais je l’appelai Terre de Kerguelen, pour 
ne pas óter а ce capitaine l’honueur de sa dé- 
couverte.
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Il nJest peut-être pas dans les deux he'mi- 

spbères, sous les mêmes latitudes, de terre qui 
fournisse nioins aux observations des natura­
listes, tout eu offrant un aspect qui fait d’abord 
concevoir beaucoup d’espérance. Tonte la ver- 
dure que Гоп apercoit est due a une seide pe­
tite plante, assez semblable au saxifrage, et qui 
croit en langes touffes le long des montagnes. 
On у trouve aussi une plante assez inultipliée 
dans les endroits humides des coteaux. Elle est 
haute de deux pieds, et resseinble assez au 
chou, lorsqu’il monte en graine. Lesfeuilles en 
sont nombreuses, larges et arrondies pres de la 
racine, plus e'troitesa la base, et termine’es par 
nne petite pointe. Les feuilles destiges sont plus 
petites, oblongues et pointties. Lestiges, qui 
sont quelquefois au nombre de trois on quatre 
sur la mème racine , s’e'levent séparément, et 
finissent par de longues tetes cylindriqnes, cora- 
posées de petites fleurs. La plante а le gout acre 
des plantes anti-scorbutiqnes, cependant elle 
différe sensiblement de cette famille de plantes. 
А l’exception des veattx marins qui n’y sont 
nierne pas en grand nombre, notis ne vimes 
aucun quadrupede, ni de terre, ni de mer. 
Nous remarquåmes parmi les pingoins une es- 
pet e qui nous était absolument inconnue ; eile 
est longue de vingt-qualre pouces, et large de 
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■vingt; la partie supérieure du corps et la gorge 
sont noirs, le reste est blåne, hormis le haut 
de la tête marqué par un are d’un beau jaune, 
dont les deux pointes se terminent de chaque 
coté en de longues et superbes plumes que l’oi— 
seau peut dresser comme deux crétes.Un autre 
oiseau que nous vimes dans la baie , nous parut 
d’une espéce remarquable; il est blåne, la base 
de son bec est garnie d’une espéce de eroute de 
corne ; il est plus grand qu’un pigeon ; son bec 
est noir, ses pieds sont blancs et resseniblent а 
ceux du corlieu.

En quittant la terre de Kerguelen , les vais- 
seaux gouvernerent'a l’est sur nord pour tou­
cher а la Nouvelle-Zélande, et у faire de l’eau, 
du bois et des fourrages pour les bestiaux : le 
nombre en était fort diminué; pendant quenous 
■visitions cette terre de désolation , nous avions 
perdu deux jeunes taureaux, une genisse, deux 
béliers et plusieurs chevres.

Depuis le 5o décembre jusqu’an 4 janvier 
(1777), nous eumes un temps assez clair; mais 
alors le vent tourna au nord, et у resta pendant 
huit jours, accompagné d’un épais brouillard. 
Les vaisseaux firent plus de trois cents Heues 
dans les ténebres, et furent assez heureux pour 
ne point se separer : enfin nous apereumes la 
Terre de Van-Dicmen. Tout le long de cette
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cöte, dont Mewstone est le point Ie plus mé- 
ridional, gisent differentes iles ou hautes ro- 
ches, telles que la Tete de Tasman et la 
Roche de Swilly. А une lieue а l’est de cette 
dernière, en est une autre fort éleve'e, dont ne 
parle point le capitaiue Furneaux : je la nom- 
mai Eddyslone, а cause de sa ressembLnce 
avec ce fanal. La nature semble avoir placé la 
ces deux roches, comme la main des hommes 
batit la tour du fanal d’Eddystone, pour avertir 
les navigateurs des dangers qui les environnent; 
ce sont les sommets apparens d’une chaine de 
rochers couverts, contre lesqnels la mer brise 
en plusieurs endroits h une tiès-grande eleva­
tion. La fiente des oiseaux de mer blanchit leur 
surface, et les fait apercevoir, même durant la 
nuit..

Ne ponvant differer de faire des provisions 
jusqu’a notre arrivée а la Nouvelle-Zélande, je 
résolus de toucher а la terre de Van-Diemen , 
et de conduite les vaisseaux dans la baie de 
Г\A venture. Nous у mouillåmes le 24, h quatre 
heures du soir. Les canots furent aussitót mis а 
la mer. Le bois et l’eau étaient en abondance, 
mais l’herbe, dont nous avions un besoin ur­
gent, était rare et très-grossière. J’envoyai le 
lendemain , pour faire nos provisions, deux dé- 
tachemens que je fis proteger par des soldats de 
marine.
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Les Naturels ne s’étaient pas encore montres 5 

mais il у en avait sans doute dans le voisinage, 
puisqu’on apercevait encore , au milieu des 
bois, des colonnes de fumée. Descendus а terre, 
nous fumes agréablement surpris de recevoir la 
visite de neuf Indigènes, savoir , huit hommes 
et un enfant; ils s’avancerent vers notls sans 
montrer la moindre crainte , et témoignant 
méme la plus grande confiance : ils étaient sans 
armes , un seul d’entr’eux tenait un båton de 
deux pieds- de long, pointu par un bout. Ils 
étaient nus et sans ornemens , а moins que l’on 
ne regarde comme tels des sillons piquetés, qui 
offraient sur leur corps differentes lignes ou 
droites ou courbes.

Ils sont d’une taille me'diocre ; leur peau est 
noire , ainsi que leurs cbeveux, qui sont aussi 
crépus que ceux des Naturels de Guiuée; mais 
ils n’avaient point, comme ceux-ci, les lèvres 
grosses et le nez plat. Leurs traits n’avaient 
rien de désagréab'e ; leurs yeux étaient assez 
beaux ; leurs dents fort unies, mais fort sales. 
La plupart avaient les cheveux et la barbe oints 
d’une couleur rouge ; quelqnes- uns avaient le 
visage peint de la méme composition. Ils recu­
rent tous nos présens avec beaucoup d’indiffé- 
rence. On leur offrit du pain ; des qu’ils com- 
prirent que c’était pourmanger, ils le rendirent
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ou le jetèrent au loin , sans mème le gouter. 
Ils refusèrent e’galement du poisson éléphant, 
qu’on leur présenta cru et apprété; mais quand 
on leur-donna des oiseaux, ils les garderen!, et 
firent entendre qu’ils aimaient cette nourriture. 
J'avaisfait mettre а terre deux cochons dansl’in- 
tentioiï de les leur laisser; mais,en les aperce vant, 
ils les saisirent par les oreilles, comme aurait ptt 
faire un chien, et il était visible que leur inten­
tion était de les tuer.

Je desirai connaitre l’usage qu’ils Taisaient du 
båton pointu, et je m’en informai par signes; 
ils me comprirent si bien que l’un d’eux planta 
un morceau de bois pour but, et у tira h la dis­
tance de vingt verges. Sa dextérité n’était pas 
merveilleuse, car, apres diverses tentatives, il 
en fut toujours très-loin. Omaï,.pour leur mon­
trer la supériorité de nos armes, у tira un.coup 
de fusil; ce bruitles épouvanta tellement, que, 
malgré tout ce qu’on put faire ou dire, ils s’en- 
foncérent dans les bois. Cependant ils allérent а 
Fendroit ой les gens de la Découverte faisaient 
de l’eau : l’officier qui commandait, ignorant 
la visite amicale qu’ils nous avaient faite, et 
quel pouvait être leur dessein , tira en l’air un 
coup de fusil qui les fit tons enfuir de nouveau 
avec la plus grande précipitation.

Jugeant que leur frayeur les empécberait de 
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rester assez prés pour nous observer, je fis por­
ter deux pores, un måle et une femelle, а envi- 
ron un mille d ns les bois, et on les laissa aupres 
d'un ruisseau. J’avais l’intention de faire encore 
present h la Terre deVan-Diemen d’un taureau 
et d’une génisse, de quelques brebis et de quel­
ques chevres; mais je réfléchis que les Naturels 
les détruiraient, et j’abandonnai cette idée. S’ils 
ont rencontré les pores, ils les auront probable- 
menttués; cependant, comme cesaniinaux de- 
viennenl bientöt sauvages, qu’ils se cachent dans 
les bois les plus fournis, il est possible qu’ils s’y 
inultiplient sans etre d’abord apercus; au lieu 
que le bétail ayant besoin d’un emplacement oii- 
vert, n’aurait pasmanqué d’attirer aussitót leurs 
regards, et ne leur aurait point échappé.

Le lendemain nous nous rendimes encore а 
terre. Une viugtaine de Naturels, parmi les- 
qnels se trouvaient de jeunes garcons, s’appro- 
eberent de nous sans donner aueune marqué de 
peur ou de défiance. Dans ce nombre, il s’en 
trouvaitun d’une diflbrmitéremarquable; mais 
la bosse qu’il avait sur le dos le distinguait en­
core moins que la singularilé de ses gestes et les 
propos enjoués parlesquels il vonlait sans donte 
nous égayer. Malhetireusement nous ne pou- 
vions у rien comprendre : le langage de ce pays 
diffère entièrement de celui des cötes plus sep-
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tenti ionales que j’ai visitées dans mon premier 
voyage.

Plusieurs d’entr’eux portaient au cou trois oti 
quatre rangs d’un petit cordon fait de la peau 
de quvlque animal; d’autres avaient, autour de 
la cheville des pieds, une laniere e'troite de la 
peau du kanguroo. On leur donna а chacun un 
rang de collier a»ec une médaille. Ce present 
parut leur ètre agréable. Ils ne faisaient aucim 
cas du fer ou des instrumens decemétal. La 
manière dont ils examinaient les hamecons, 
porie а croire qu’ils en ignoraient l’usage. On а 
peine а concevoir qti’un petiple habitant des 
bords de la mer, et qui ne.parait pas tirer grand 
parti du sol pour sa subsistance, n’ait pas quel- 
que manière de pêcher; cependant nous n’en 
vimes aucuns se livrer а cette occupation, et 
n’apercumes même ni canots, ni pirogues. Quel­
ques habitations que nous rencontrames,consis- 
taient en de petites huttes faites avec des pieux 
et couvertes d’écorces. De gros trones d’arbres 
qui avaient été creusés par le feu, nous parurent 
servir aussi de retraite aux Naturels.

Le lieutenant King, qui était resté 'a la tête 
de nos détachemeos sur un autre point du ri- 
vage, me dit, 'a son retour, qu’il avait récu la 
visite de beaucoup de femmes et d’enfans, aux- 
quels il avait donné toutes les bagatelles qu’il 



1?77) AUTOUR DU MONDE. 43 
avait avec lui. Ces femmes portaient une peau 
de kanguroo dans sa forme naturelle, attache'e 
sur les épaules,et entourant le milieu du corps; 
mais ellene senible destinée qu’h supporter leurs 
enfans, quand elles les ont sur le dos , car 
elle ne couvrait pas les parties naturelles. Du 
reste, ces femmes étaient aussi nues et aussi 
noires qne les bommes. Leurs corps étaient ta- 
toués de la même ïuanière. Quelques-unes 
avaient les cheveux absolument rase's; les au- 
tres ne les avaient que d’un cöté, mais il ne 
restait h toutes sur le haut de la tête qu’une 
couronne semblable а la tonsure des meines. 
La plupart des enfans étaient assez jolis , 
mais il s’enfallait que les femmes, surtout celles 
qui étaient avancées en åge, fusseut d’une phy- 
sionomie agréable.

Quelques matelots de la Découverte voulu- 
rent faire la cour a ces dames, et leur offrirent 
des présens; leurs propositions furent rejer 
tées avec dédain. Etait-ce pudeur ou crainte 
de leurs maris? c’est ce qu’il serait difficile de 
déterminer. 11 est certain que cette galanterie 
ne plut gtière aux hommes: un des vieillardsy 
des qu’il s’en apercut, fit retirer les femmes et 
les enfans ; les femmes n’obéirent pas sans quel- 
que répugnance. Cette conduite des Em opééns 
envers les femmes des Sauvages, est d’autant 
plus blamable , qu’elle peut attirer de grands
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malheurs sur lont tin équipage, et ne remplit 
jamais aucttne des vuesparticulières qui la sus­
citent.

Dans les pays oii les femmes sont d’un libre 
accès, les hommes sont les premiers h les offir 
aux étrangers; antrement, ni les présens, ui les 
occasions ne p'puvent les séduire. C’est une re- 
marque qui se vérifie dans tons les pays de la 
mer du Sud. Pourqiioi donc exposer inutile- 
ment sa propre vie et celle de ses compatriotes?

La Terre deVan-Diémen avaitdéja été detlx 
fois visifée. Elle fut ainsi nommée pat Tasman, 
qui Ia découvrit en і64з. Deptiis ce tems eile 
avait échappé а l’attention des navigateurs jus— 
qu’au capitaineFurneaux,quiy touchaen 177?. 
C’est la pointe méridionale de la Nouvelle-' 
Hollande : si eile ne mérite pas le nom de con­
tinent, c’est du moins l’ile la plus grande qui 
soit connue. Le sol est presque partout assez 
élevé. II est varié par des montagnes et des val- 
Jées. La verdere domine de tous les cótés.

M. Anderson а beaucotip observé le pays. 
Le riyage, dit-il, а deux milles de long. Der­
rière, dans un terrain plat, est un lac salé, ou 
plutèt saumåtre, dont la longueur est parallele 
а la cóte, et oh l’on prit h la ligne quelqiies 
bremines blanches et de petites traites. Le reste 
du pays tenant а la baie est montagneux, et ne 
fait avec le terrain plat qu’une vaste forêt de 



,777 ) AUTOURDUMONDE. 45 
très-grands arbres. Une prodigieuse quantité 
d arbustes, de branches rompues, d’arbresabat- 
tus, la rendent impraticable, excepté sur quel- 
ques coteaux oü les arbres sont plus rares et ei> 
tremêlés d’itne herbe grossière. Le bois des ar­
bres est compact et très-dur, propre а faire 
des dards, des avirons et autres instrumens de 
cette espèce; on en ferait, dans l’occasion, d’ex- 
cellens mats, mais il faudrait trouver un.moyeu 
de le rendre plus léger. Au nord de la baie, est 
нп pays plat qui s’étend а perte de vue. Des 
ruisseaux se formant des eanx qui sortent des 
montagnes, arrosaient les vallées; ils n’étaient 
pourtant pas, а beaucoupprès, aussi considéra- 
bles que le promettait un pays niontagneux , 
vaste et boisé. II а en effet toutes les apparences 
d’un pays-tres‘sec. Si l’on excepte ses bois, il 
ressemble plus а l’Afriqtie aux environs du cap 
de Bonne-Espérance, quoiqu’il soit dix degrés 
plus au nord, qua la Nouvelle-Zélande, qui est 
par la même latitude, etoii Гоп trouve des val­
lées, petites il est vrai, mais garnies de larges 
ruisseaux. La chaleur у est aussi forte, puis- 
que le therinomèlre у fut а 64,70 et même 
74 d. Les oiseaux , deux hetires apres qu’ils 
avaient été tués et souvent plus tót, se cou- 
vraient de petits vers,ce qu’on doit attribuerh 
la chaleur du climat: rien n’annoncait que la
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putréfaction provint d’une cause particuliere.

Nous n’y avons pas rencontré de végétaux 
qui fussent bons 'a manger. Le seul quadrupede 
que nous ayons pris , est une sorte d’opossum , 
deux fois grand comme un rat: c’est probable- 
ment le måle d’une espece que nous avons re- 
marquée pres de la riviere Endeavour. Il est 
d’unecouleur sombre sur le døs, avecune teinte 
de brun ou de couleur de rouille, Le ventre est 
blanchåtre ; un tiers de la queue vers la pointe 
est blåne, et l’extrémité est sans poil; c’estpar­
ia sans doute qu’il se pend aux branches des 
arbres, car il у grimpe , et vit de toutes sortes 
de petits fruits. Le kanguroo, autre animal que 
Гоп trouve plus loin vers le nord, habite aussi 
probablement cette partie , puisque les habitans 
portaient des bandes de sa peau. Nous apercu- 
mes h differentes reprises, en nous promenant 
dans les bois, des animaux traverser tout-a- 
coup sous nos yeux, et si nous en jugeons par 
leur grosseur , ce devaient étre des kangnroos. 
La quantité de fiente que Гоп voit partout, et 
les traces qu’ils laissent danslesbroussailles, font 
présumer qu’ils у sont trés-nombrenx.

Les principales especes d’oi.-eaux , sont le 
grandfaueon ,ou aigle, la Corneille qui ressem- 
Ые h celle d’Angleterre, un perroquet jaune, et 
de grands pigeons, Il у а aussi trois ou quatre 
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sortes de pctits oiseaux; Гune est de l’espéce 
des grives, l’autre а nne queue très-longue, et 
une partie de la tête et du con du plus bel azur: 
ce qui le fit nominer motacilla cyanea. Sur le 
rivage étaient des mouettes, quelques pies de 
mer et tin joli pluvier avec un capuchon noir. 
On voyait quelques canards sauvages aux envi- 
rons du lac. Des sarcelles venaient se percher 
sur les arbres éleve's et de'garnis de feuilles. On 
vit dans les bois quelques serpens et deslézards.

La mer est, dans ses productions, plus abon- 
dante, et pour le moins aussi varie'e. On у 
trouve le pejegallo, ou éle'phant, de'crit dans 
les Voyages de Frézier. Cétte espece у est la 
plus nombreuse, et le poisson nous parut un 
assez bon manger. Nous primes de larges raies, 
des nourrices et des bremines blanches, plus 
fermes et meilleures que celles du lac,

Les insectes n’y sont pasen grand uombre, 
mais ils у sont trés-variés. Nous vimes des sau- 
terelles, des papilions et plusieurs especes de 
mites, tres-agréablement nuancées. Il у adeux 
especes de mouches - dragon et de taons , plu­
sieurs sortes d’araignées, quelques scorpions. 
Les cousins у sont rares, mais leurs piqüres 
produiseni une douleur presque insupportable.

Les habitans de ces contrées ont peu de eet 
air sauvage et fe'roce qui caractérise presque
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tous les peuples non civilisés. Ils sont gais et 
doux, ne montrent aux étrangers ni réserve ni 
jalousie. Sous le rapport de l’intelligence et de 
l’activité, je ne puis parier d’eux d’une manière 
favorable : ils paraissent doués d’une très-petite 
portion de la première, et quant 'a l’autre , ils 
sont peut-être au-dessous même des habitans 
indolens de la Terre de Feu, qui n’ont pas assez 
de sagacité potir se garantir de la rigueur de 
leur cliinat, quoiqu’ils possèdent tons les ma- 
tériaux qui у seraient propres. Le båton gros- 
sièrement affile que l’un d’eux portait а la main, 
fut le seul objet qui annoncåt chez eux quelqiie 
travail mécanique. 11 faut pourtant nn peu d’art 
pour tracer ces lignes de longtieur et de direc- 
tion differentes, qui s’élèvent sur leurs bras et 
sur leur corps a une grande éle'vation du ni­
veau de la cbair. Je ne puis deviner lemoyen 
qu’ils eniploient pour parveuir h se broder 
aiqsi.

Ces Indiens sont probablement de la même 
race que ceux des parties septentrionales de la 
Nouvelle-Hollande. Ils n’ont cependant pas la 
vue faible et le défaut des dents de devant que 
Dampierre remarqua chez les peuples de la cóte 
occidentale; mais je crois que la distance des 
lieux, l’entière separation, la diversité des 
climats, le laps du tems peuvent produire des 
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differences plus grandes encore dans la figureet 
dans les tnæurs. La difference des idiomesne for- 
meaucune difficultércarsila similitude de langa­
ge , entre deux peuples éloignés, estune forte pré- 
somption qu’ils sont sortis d’une souche com­
mune, la difference de cemême langage n’est pas 
non plusune preuve du contraire. Au reste , il 
faudrait être plus versé dans les langues que Гоа 
parle'a la cóte de Van-Diemen jet sur les cótes 
septentrionales de la Nouvelle-Hollande, pour 
affirmer qu’iln’y ait pasd’analogie entr’elles. On 
а même de fortes raisons pour adopter l’opinion 
contraire : l’animal qu’on appelle kanguroo, 
porte le même nom chez les uns et chez les au- 
tres; il n’est pas a supposer que le hasard ait 
fait adopter la même expression а deux peuples 
differant d’extraction et de langage. Nous n’a- 
vons pu recueillir que dix mots de la langue des 
Naturels de Van-Diemen. L’un de ces mots qui 
exprime le froid, est remarquable en ce qu’il 
differe peu du terme qui а la même signification 
h la Nouvelle-Zélande et h Taft i: le premier est 
mallareede, le second makkareede, le troi- 
siémezna’/’eetZe.Onpourraitdonc supposeravec 
quelque raison que tons les habitans de la mer 
du Sud ont une origine commune. Je ne donne 
point ici le complément de notre Vocabulaire,

Totne V. C
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j’aurai occasion de le présenter un peu plus 
étendu.

Le 3ó, 'a huit beures dn matin, les vais- 
seaux quittèrent la baie. Bientót il s’éleva une 
forte tempête qui fut annoncée par l’abais- 
sement subit du mercure dans le barometre. 
Elle fut suivie d’tsne chaleur presque insuppor- 
table. Le mercure monta aussitót dans le ther- 
momètre de ^o11 'a prés de goa. Cette chaleur ne 
fftt que momentanee; eile dura si peu que plu- 
sieurs personnesa bord ne s'en apercurent pas. 
Le 7 féviier, un des soldats de la Découverle 
tomba dansla mer, et s’y noya. C’était le se- 
eond malheur de cette espèce qu’éprouvait le 
capitaine Claike.

Le io, on découvrit la terre de la Nouvelle- 
Zélande. Nous gouvernames vers le cap Fare- 
well. Après l’avoir doublé , on porta sur File 
Stephens, et le 12 les deux vaisseaux mouillè- 
rent dans le détroit de la Reine-Charlotte. Le 
même jour on se mit к l’æuvre. Les barriques 
vides furent mises li terre, Гоп prépara un 
emplacement pour les observatoires et lestentes 
des soldats et des travailleurs.
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CHAPITRE III.

Rïlache dans le canal de la Reine-Charlotte.— Pre­
mières visites desNaturels. Leur dëfiance —Détails sur 
le massacre des gens du capitaine Furneaux. — Chef 
qui fut а la tête des assassins. Son intre'pidité. — Jeu­
nes Zélandais qui s’einbarquent а la suite d’Omaï. — 
Divers reuseigneméns.

A. peïne avions-nous jeté l’ancre que plusieurs 
pirogues vinrent aux cótés des vaisseaux , mais 
très-peu de Naturels voulurent monter а bord; 
je m’en étonnai, paree qu’ils me connaissaient 
tous. Parmi eux se trouvait un homine que j’a- 
vais traité avec une bonté particuliere pendant 
mon premier séjotir. Ni mes protestatione d’aini- 
tié, ni mes présens ne purent l’engager а monter 
sur le vaisseau. Jenepouvais concevoir la cause 
de cette défiance, а moins de supposer qu’ils noue 
soupeonnaient de venir venger la mort des geus 
ducapitaine Furneaux (i).En voyant а bord de 
mon baliment ce même Omaï, qu’ils devaient 
sé souvenir d’avoir vit sur ÏAventure lors de

(i) Ѵоуег tonje IV, page ang.
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cette funeste catastrophe, ils ne pouvaient «lou­
ter que.je n’en fusse instruit. Je crus done ne'- 
cessaire de les rassurer, et je les vis bientót 
passer de cette contrainte penible а une entière 
confiance.

Je pris néanmoins les plus grandes pre'cau- 
tions. Je placai une garde de dix soldats de 
marine pour proteger ceux qui étaient а terre , 
et tous les travailleurs furent arme's. M. King 
et deux ou trois officiers , avaient ordre de 
rester constamment avec eux. Jamais bateau 
n’alla а quelque distance sans être bien armé, 
et sans un officier sur lequel je pusse comp- 
ter, et qui connut bien les Naturels. Aprés le 
massacre du detachement de 1’Aventure dans 
ce rnème détroit, après celui du capitaine Ma­
rion et de plusieurs de ses gens dans la Baie- 
des - Iles (i), il était impossible de ne pas avoir 
xtnpeu de défiance.

Pendant toute cette journée une foule de fa­
milies yinrent des differentes parties de la cóte 
et s’établirent aupres de nous; de sorte qu’a 
l’exception de notre petit camp, il me restait 
pas sur cette rive un seul point ou Гоп put en- 
core elever une hutte. Ils dressent ces habita-

p) Voyci lome IV, page i6j.
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tions momentanées avec une facilité remarqua- 
Ые; j’en ai vu fabriqtier plus de vingt sur un 
terrain qui, une heute auparavant, était couvert 
de plantes et d’arbustes.

Ces Indiens apportent avec eux une partie 
des matériaux, ils prennent le reste dans le 
lieu mème. Aussitótleurdébarquement,ils sau- 
terent sur le rivage et prirent possession d’un 
terrain, en arrachant les plantes et les arbus­
tes , et en plantant en terre quelques-uns des 
pieux qui formentla carcassed’une hotte. Alors 
ils retournérent aux canots, réunirent leurs ar­
mes contre un arbre, etdemaniere qu’ils pus­
sent s’en ressaisir promptement а la-moindre 
alarme.

Pendant tout ce tems, les femmes s’occu- 
paient de leur cóté ; les unes veillaient sur les 
canots, d'autres sur les provisions et leurs mi­
serables ustensiles; quelques-unes allaient cher- 
eher des branches sèches pour faire cuire leurs- 
alimens. Quant aux enfans et aux vieillards, je 
les occupai assez pendant ce tems а ramasser 
desgrains deverre : je ne les quiltai quelorsque 
j’eus vide mes poches.

Ces habitations passagères sont tout juste ce 
qu’il faut pour garantir du vent et de la pluie, 
et c’est leur seulobjet. J’observai qne toujours, 
oupresque toujours, une щёте famille, quelque
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noinbreuse qu’elle fut, s’associait et båtissait en 
commtin; de sorte que leurs villages, et méme 
leurs plus grandes bourgades formaientdifféréns 
quartiers di vises par de petites palissades, ou 
qnelque autre cloture.

Cet etablissement а notre proximité nous fut 
d’im grand avantage; chaque fois que le tems 
le permettait, quelques Naturels allaient h la 
pêche , et au moyen d’e'changes, nous parta- 
gions le produit de leurs travaux. Ce supple­
ment joint а ce quefoumissaientnos filetset nos 
lignes, nous mettait en teile abondance, que 
rarement nous manquions de poisson; les autres 
rafraichissemensn’étaientpasenmoindre grande 
abondance. Tous les jotire on faisait cuire pour 
les équipages des deux vaisseaux , du ce'Ieri, du 
cochlearia, et un potage avec des pois et du 
froment; ils buvaient de la biere de pin. Ce 
regime e'tait fort convenable pour arréter les 
progrés du scorbut; h notre arri vée nous n’a vions 
que deux hommes qui en fussent attaqués.

J’ai toujours toléré le commerce avec les 
femmes, parce qne je nepou vais l’empècher; mais 
je ne Гаі jamais encouragé, parce que j’en re­
douteles conséquences. Jesais que plusieursper- 
sonnes s’imaginent que ces liaisons font notre 
plus grande süreté chez les Sauvages, et peut- 
êlre cela serait-il vrai pour des hommes que
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leur goiit ou la nécessité fixeraient parmi eux: 
mais il en est bien autrenient pour des passagers 
et des navigateurs tels que nous; en pareilles 
circonstances les liaisons avec les femmes per­
dent plusd’hommes qu’elles n’en sauvent. Peut- 
on raisonnablemenl en espérer autre chose, 
quand leur propre satisfaction est leur seulbut, 
sans aucun mélange d’attachement?

Parmi ceux qui nous visitèrent était un chef 
nommé Kahoora; c’étaitlui qui commandaitle 
parti qui massacra les gens du capitaine Fur­
neaux. II avait tué de sa main M. Rowe, l’offi- 
cier. А le juger d'après ses coinpatriotes, il était 
pkilót craint qu’aimé. Non content de me dire 
que c’était un méchant homme, ils me sol- 
licitaient souvent pour lui óter la vie, etpa- 
raissaient fort étonnés que je ne m’y prêtasse 
pas, car une teile action était conforme а leurs 
idees de justice. Mais pour suivre les consei's 
de nos prétendus amis, ii m’aurait fallu ex- 
tirper la race entière, puisque chaque horde 
me demandait h son tour d’en détruire une 
autre.

Le 15, m’étant misen route avec mon canot 
pour découvrir de l’heibe, je visitai l'hippah 
ou village fortifié а la pointe sud-ouest de Mq- 
tuara, et les jardins que nous avions formés sur 
Pile. Le premier était désert; cepeudant les
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maisons et les palissades avaient été re’tablies. 
Une description dc eet hippah se trouve dans 
mon premier Voyage. On а vu dans le second 
qu’eni773, lorsquel’^pezzZwre rclåchaau dé- 
troit delaReine-Cbarlotte, M.Bayley choisitcet 
endroit pour faire ses observations, et s’amusa, 
ainsi que ses gens, а semer plusieurs des pro­
ductione de nos jardins : il n’en restait pas le 
moindre vestige. On avait probablement tout 
arraché po rrebåtirle v illage; quant aux au- 
tres jardins formes par le capitaine Furneaux , 
quoiqu’ils fussent couverts des herbes du pays, 
nous у trouvåmes pourtant des cliotix, des 
oignons, despoireaux, du pourpier, des raves, 
delamoutarde et quelques pommes de terre. Le 
«hangement de sol avait beaueoup amélioré ces 
dernieres, qui venaient du cap de Bonne-Es- 
pérance : une bonne culture pouvait les rendre 
les meilleures du monde. Les Ze'landais aiment 
cette racine, roais il est clair qu’ils n’en avaient 
pas semé une seule, et sans la difficulté de les 
«xtirper quand une fois elles sont plantées, 
nous n’en aurions probablement . pas retrouvé 
une seule.

Le 16, h la pointe du jour, j’allai avec cinq . 
eanots et uu de'iachement recueillir du fourrage 
pour le bétail. Le capitaine Clarke, plusieurs 
officiers, Omaï et deux des Natureis jn’accom- 
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pagnèrent. Nous remontames le détioit jusqu’i 
trois Heues, et notis mimes ’a terre а la rive 
orientale. Nous visitantes l’anse des Herbes, lien 
ntéinorable du niassacre des gens du capitaine 
Furneaux. J’y retrou’vai mon ancien anti Pée- 
terée ou Pedre, qui, а mon deinier voyage, ne 
m’avait presque pas quitté. 11 était accompagné 
d’un autre Indien, et tons deux nous recurent 
sur la rive , armés du patou et d’un dard. 
J’ignore si cette réception élait une marqué 
de politesse ou un effet de la crainte , mais je 
crus voir a des signes certains qu’ils n’étaient 
pas sans inquiétude. Quelques présens écar- 
terent bientot cette frayeur, et attirérent а la 
rive deux ou trois autres families; néanmoins 
le plus grand nontbre se tint bors de vue.

Nous voulumes connaitre les circonstances 
de la fin tragique de nos compatriotes. Omai 
était notre interprete; Pedre et les autres ré- 
pondirent а nos questions sans réserve, et avec 
la franchise de gens qui ne craignent point la 
pnnition d’un crime dont ils sont innocens. 
Nous savions déja qu’ils n’y avaient eu aueune 
part. Ils nous raconterent que nos gens étant а 
diner, plusieurs Naturels qui les entouraient 
leur volèrent du pain et du poisson, et qu’ils 
furent frappés. Le ressentiment produisit une 
querelle, et deux Zélandais furent lues des deux
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seuls conps de fusil qu’on tira ; car, avant que 
les Anglais pussent en tirer un troisième ou re­
charger les autres, les Naturels tombérent en 
foule sur eux, les accablerent par le nombre, 
et les raassacrèrent tons. Pedre et ses compa­
gnons nous montrérentle lieu mème de la scène, 
au cóté droit de l’anse. Ils me de'signèrent du 
doigtlelieuou étaitle soleil: ce devait etre assez 
tard dans Papresmidi. Le canot étail а deux 
cents verges de eet emplacement, et gardé par 
un Noir qui appartenait au capitaine Furneaux.

Ce Noir, a ce que nous apprimes ensuite, 
occasionna la querelle, en assénant un violent 
coup de baton b un des Naturels qui volait 
qnelque chose dans le canot. Les cris de Pin­
dien vinrent frapper les oreilles de ses compa- 
triotes'; ils erurent qu’on l’avait tue, et atta­
queren! aussitól les Européens. Ces deux ver­
sions nous furent certifiées par plusieurs Natu- 
relsquin’avaient aucun intérèt h nous tromper. 
Tous convinrent que la querelle avait été occa- 
sionnée par des vols, mais assurèrent qu’on n’a- 
vait eu aucun desseinprémédité de verser du sang, 
et que si ces vols n’eussent pas été si prompte- 
jnent punis, il ne fut arrivé aucun malheur. 
En effet, les plus grands ennemis de Kahoora , 
ceux qui demandaient sa perte avec le plus de 
chaleur, avouaienl en même teins qu’il n’avait 
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eu aucuue intention de quereller, encore moins 
de tuer, jusqu’a ce que l’affaire s’engageåt. Il 
parait aussi que les malheureuses victimes n’a- 
vaient aucune crainte du sort qui les menacait: 
autrement ils ne se seraient point fiés а diner si 
loin de leur canot au milieu d’un peuple qui 
pouvait devenir leurs assassins. Je ne pus jamais 
de'couvrir ce que devint le canot. Quelques-uns 
dirent qu’il avait été emmene' par une troupe d’é- 
trangers, mais qu’ils ignoraient en quel endroit.

Le soir, lorsque nous nous erabarquames 
pour gagner les vaisseaux, Pedre se laissa per- 
suader de lancer son canot et de nous suivre; 
mais des que nous filmes au large, le vent 
souffla violemment du nord - ouest, et il fut 
obligé de remettre а terre. Quant h nous, ce 
ne fut pas sans peine que nous rejoignimes les 
vaisseaux, oii quelques canots n’arrivérent qu”a 
une heure apres minuit, et fort li tems, caril 
s’éleva aussitot une violente tempête accompa- 
gne’e de beaucoup de pluie.

Le 18 , Pedre vint s’établir aiiprés de nous 
avec sa famille. Le vrai nom de ce chef était 
Mataliouah, celui de Pedre lui avait été 
donné par nos marins, mais il était égalemeut 
Ccnnu sous totis les deux parmi ses compa- 
triotes. Le 20 nous essuyåmes une autre tem­
pête : ces ouragaus sont fréquens sur cette cot«
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et souvent fort dangeretix. Le ai nous eumes 
la visite d’une tribu он famille, conipose'e d’une 
trentaine de personnes, hommes, femmes, et 
enfans, qui venaient du haut du détroit. Je ne 
les avais pas encore vus. Le ehef se nommait 
Tomatongeauooranne : c’e'tait un homme 
de quarante-cinq ans, d’une physionomie ou- 
verte. Le reste de sa famille élait ce que j’avais 
encore vu de mieux parmi les Naturels de la 
Nouvelle-Zelande.

Les deux tiers des habitans du de'troit étaient 
alors établis prés de nous. Un grand nombre 
fre'quentaient journellement les vaisseaux on 
notre petit camp dn rivage; il у eut surtout 
dans celui—ci une grande aflluence, paree que 
nos gens faisaient de l’huile de veau marin. 
Jamais les Groënlandais n’eurent autant de 
gout pour l’huile de baleine, qu’en mon- 
trèrent les Ze'landaisj ils mangeaient jusqu’a 
l’écume des marmiles et le de'pót des barriques; 
un peu d’huile pure était pour eux le régal 
le plus délicienx.

Dès que nous eümes embarqué toutes nos 
provisions, nous sortimes de l’anse, mais le 
vent nous forca de remettre а l’ancre un peit 
en dehors de l’ile Motuara pour attendre un 
moment plus favorable. Pendant que nous dé- 
marrions pour mettre а la voile, Matahouah, 
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Tomatongeauooranne etplnsieurs autres Natu­
rels, vinrent nous faire leurs adieux,ou plutot 
tåcher d’obtenir qnelques notiveaux présens. 
Ces deux chefs me demandèrent des chevres et 
des cochons: je leur en donnai. Ils nie promirent 
de ne pas les tuer, mais je comptai peti sur leurs 
promesses. Les animaux que le capitaine Fur­
neaux avait laisse's sur le rivage, et qui 
étaient tombés bientót entre les mains des Na­
turels, avaient été tues; jene pus rien apprendre 
de positif sur ceux que j’avais laissés dans la 
baie occidentale, et dans la rade des Canni- 
bales. Cependant tous les Naturels nfassurerent 
qu’il se trouvaitalors des volailles sauvages dans 
les bois derrière la rade du Vaisseau; et j’appris 
dans la suite que Tiratou, chef fort renommé 
parmi eux, avait en sa possession un grand nom- 
bre de coqs et de poules, et Tune des truies.

J’avais d’abord eu l’intention de laisser dans 
eet te ile des chevres, des cochons, des brebis, 
deux génisses et un jeune taurea», si je trouvais 
un chef assez puissant pour les protéger, ou un 
lieu propre а les cachcr aux yeux de ceux qui 
par ignorance pouvaient les détruire; mais 
Tiratou était absent, etTringho-Waya-, qui, 
lors de mon premier voyage, paraissait un per- 
sonnage d’importance , avait été tué cinq mois 
auparavant, avec soixante-dix personnes de sa
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tribu. Je ne trouvai plus dans notre voisinage 
de tribu assez nombreuse pour qu’elle me parut 
avoir de la supériorité sur les autres. Donner ces 
animaux h des tribus faibles, c’était manquer 
son but; car dans un pays ou l’on ne connait 
point de sürete pour la propriété, il fallait qu’ils 
devinssent la proie du plus fort, qu’ils fussent 
divisés ou lues, peut-être Tun et l’autre. J’avais 
donc résoki de n’en point laisser du tout, jus- 
qu’a ce que Matahouah et l’autre chef m’ayant 
demandé des chèvres et des cochons, je les 
leur donnai au hasard. J’ai laissé а diflerentes 
reprises une douzaine de pores 'a la Nouvelle- 
Zélande, outre ceux que le capitaine Furneaux 
у а débarqués. Il serait bien extraordinaire que 
la race de ces animaux ne s’y füt pas conservée 
et multipliée dans l’état sauvage ou domes- 
tique, et méme dans tons les deux.

Lorsquenousfutnes mouillés presdeMotuara, 
trois ou quatre canots pleins de Sauvages vinrenf 
h nous, de la oóte sud-est du détroit, et l’on fit 
avec eux un coinmerce tres-actif. Dans l’un 
de ces canots était Kahoora, ce chefqui coni- 
mandait le parti qui avait massacré les gens du 
bateau de 1’Aventure. C’était la troisième fois 
qu’il venaitnous voir, sans montrer la moindre 
crainte. Omål’, me le montrant du doigt, me 
pria de lui lirer un coup de fusil. Voyant que je 
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m’y refusais , il s’adressa а Kahoora, et le me­
naea de le tuer lui-même, s’il avait la hardiesse 
de reparaitre encore.

Le chef s’épouvanta si peu de ces menaces 
qu’il revint le lendemain avec tonte sa famille, 
hommes, femmes et enfans, au nombre de vingt. 
Omaï accourut m’avertir et me demanda s’il 
devait l’appeler. Je lui dis qu’il ie pouvait; il me 
l’amena aussitót dans ma dunette.» VoibKa 
» hoora,medit-il, tuez-le.» Mais comme s’il eüt 
oublié ses premières menaces, ou qu’il craignit 
d’être chargé de l’exécution, il se retira. Peu è pres 
il reparut, et voyant que le chef existait encore, 
il me dit avec beaucoup de naïveté : « Pourqtioi 
» ne le tiiez-vous pas? Vous dites qu’en Angle- 
» terre on pend un homme qui en tue un autre; 
» celui-ci en а tué dix,et pourtant vousne lui 
» ótez pas la vie , quoique ses compatriotes 
» eux-mêmes sollicitent de vous eet acte de 
» jnstice. » Les argumens d'Oma'ï, tout spé- 
cieux qu’ils étaient, ne firent point d’eflfet sur 
moi, et je lui dis de demander au chef pour­
qtioi il avait tué les gens du capitaine Fur­
neaux? А cette question, Kahoora croisa ses 
bias, baissa la tête, et eut l’air d’itn homme 
pris dans un piége : je crois fermement qu’il 
s’altendait а périi ; mais je ne lui eus pas plu töt 
garanti sa sureté, qu’il reprit toute sa bonne
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contenance. Toutefois il ne se souciait guere 
de répondre а ma qiiestion : il fallut lui repeter 
bien des fois la promesse qu’il ne lui serait fait 
aucun mal. 11 ine ditalors qu’un de ses compa- 
triotes ayant apporté une hachelte de pierre 
qu’il voulait e'changer, un Anglais s’en empar?, 
refusant de la rendre et de rien donner en re­
tour. Le propriétaire alors arracha un pain pour 
équivalent, et la querelle fut engagée.

Le reste du rapport de Kahoora différait pen 
de tous ceux qu’on nous avait faits. Le chef 
ajouta qu’il l’avait échappé belle pendant le 
combat; se voyant mis en joue par un Euro- 
pe'en, il s’était promptement giisse' derrière le 
bateau, et celui qni était а ses cótés avait été 
tué roide; des que le fusil fut decharge, il attaqua 
M. Rowe qui, en se defendant avec son sabre, 
le blessa au bras, mais fut bientót accablé par 
le nomhre.

Le lendemain, lorsque M. Furneaux envoya 
M. Burney avec un detachement armé а la 
recherche de ces hommes, on vit bientot les 
horribles preuves de tout ce qui s’était passé ; 
onfit plusieurs décharges sur un groupe deSau- 
vages encore assemblés dans ce lien, et qui fai- 
saient sans doute leur horrible festin; mais au­
cun des meurtriers ou des cannibales, n’éiait 
tombé victime de notre juste vengeance. Ka-
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hoora , et tous les Indiens qui avaient été а 
portee de le savoir, nous assurérent que le feu 
du détachementn’avaittué ni méme Hesse per­
sonite.

Les Naturels que j’avais rencontrés, et qui 
me savaient instruit des détails de ce inassacre, 
ne doutaient pas que je ne le vengeasse par la 
mort de Kahoora. J’ai dit que plusieurs Ie desi- 
raient, et tous me paraissaient étonnés de mon 
indulgence..Kahoora ne l’ignorait pas, et ne 
craignit pourtant pas de se livrer souvent а ma 
discrétion. Lorsqu’il nous visitait dans la rade , 
il aurait peut-être pu mettre sa confiance dans 
le grand nombre d’amis qui l’accompagnaient; 
mais dans ses dernières visites, i! n’avait pas les 
mêmes moyens; nous nous trouvions aloi s mouil- 
lés a une teile distance du rivage, que si j’avais 
voulul’arréter, il nepouvait compler sur aucune 
assistance, ni se flatter d’écbapper. Cépendant 
aprés les premieres frayeurs que lui causerent 
mes questions, il fut si éloigné d’éprouver de 
la crainte, que voyant dans ma chambre le por- 
trait d’un de ses compa triotes, il pria M. Web­
ber de faire le sien. J’ayoue que j’admirai son 
intre’pidité. J’étaisflatté dela confiance qu’il avait 
en moi; il comptait entiérement sur la décla- 
ration que j’avais formellement faitea tous ceux 
qui me demandaient sa mort: que j’avais tou-(
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jours étë leur arni а tous, et que je continuerais 
de l’être, s’ils ne ine donnaient point de raisons 
du contraire; que je couseutais а oublier le trai» 
tement inhumain qu’ils avaient fait а quelques- 
uns des nótres, en raison du laps de tems; mais 
que si jamais ils se livraient а de pareils exces, 
je serais inexorable et leur ferais éprouver tout 
le poids de ma vengeance.

Avant d’arriver к la Nouvelle-Zélande, Omaï 
m’avait témoigné le desir d’emmener avec lui, 
dans sa pairie, quelques-uns des Naturels. Pen 
de jours après mon arrivée, j’eus occasion de le 
satisfaire. Un garcon de dix-sept а dix-huit ans, 
nomtné Taweiharooa, oflrit de nous accom- 
pagner, et fit sa résidence а bord. J’y fis d’a- 
bord peu d'attention, imaginant qu’il nous quit- 
teraith l’instantdu de'part, et quand il aurait 
oblenu d’Oinaï beaucoup de petits présens. 
Voyant qu’il persistait dansla resolution de nous 
suivre, que c’était le fils unique d’un chef qui 
venait de mourir, et qu’il avait encore sa mère, 
femme très-respectée dans le pays, je craignis 
qu’Omaï n’eüt séduit le jeune homme et ses pa­
rens, en leur donnant l’espoir, ou même leur 
promettant qu’il reviendrait. Je leur fis donc 
savoirh tous, que si le jeune homme venait avec 
nous, il ne fallait plusespérer de le revoir; mais 
cette déclaratiou ne produisit aucun effet. La 
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vei lie de notre départ, Tiratoiitou sa mère, vint 
а bord recevoir son dernier present d’Omaï. Le 
meine soir, Tavveiharooa et elle se séparèrent 
avec toutesles marqués possibles d’aflection en­
tre une mère et un fils qui se quittent pour tou- 
jours; mais elle dit alors qu’elle ne pleurerait 
plus: elle tint parole. Le lendemain elle vint 
faire le dernier adieu, mais tout le tems qu’elle 
fut а bord, elle montra beaueoup de galte , et 
partit sans donner la plus legere marqué d’af- 
flietion.

Pour que Taweiharooa partit d'une manier« 
digne de sa naissance, il fallait qu’il prit un 
domestique parmi ses compatriotes. Un jeune 
homme s’offrit, et resta а bord jusqu’au mo­
ment de mettre а la voile. Ses amis l’emmené-. 
rent alors, mais sa place fut bientot remplie par 
lin tout jeune garcon de neufa dix ans, nornmé 
Kokoa. Ce fut son propre pére qui me le pré- 
senta, et je crois qu’il eut montre moinsd’indif- 
férence en se séparant de son chien. 11 dépouilla 
l’enfantdu peude vétemens qu’il avait, et nous 
le laissa tel qu’il e'tait ne'. Vainement je voulus 
convaincre les Indiens de l’impossibilité du re­
tour de ces jeunes gens, aueuns, pas méme 
leurs proches parens, ne parurent s’embarrasser 
de ce qu’ils deviendraient. D’apres cela, je 
donnai mon consentement ’a leur de'part, d’au«
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tant plus qu’ils ne pouvaient réellement perdre 
au change.

11 parait, par toutes les informations que j’ai 
prises, et les renseignemens que nous obtinmes 
de Taweiharooa , que les habitans de la Nou­
velle-Zélande doivent être dans une éternclle 
appréhension d'être détruits les uns par les au- 
tres. II n’est point de tribu qu’une autre tribu 
n’ait offense'e, et qui n’e'pie sans cesse l’occa- 
sion de se v enger. Peut-être le desir de faire un 
bon repas n’est pas le moins vif aiguilion qui les 
excite а eet acharnement : on dit qu’ils passent 
souvent beaueoup d’années а attendre le mo­
ment favorable; et que le .fils n’otiblie jamais 
une injure faile а son pére. Pour exécuter leurs 
desstius sanguinaires, ils attaquent leurs en- 
nemis pendant la nuit; et s’ils les prennent au 
dépourvu (ce qui doit rarement arriver), ils 
massacient tout indistinetement, sans e'pargner 
ni les femmes ni les enfans. Apres cette horrible 
boucherie, ils font, sur le lieu même, leur abo- 
minable repas, ou bien ils emportent cliez eux 
le plus de cadavres qu’ils peuvent, et la ils s’en 
repaissent avec une brutalité trop revoltante 
pour la déerire. S’ils sont découverts avant d’a- 
voir execute leurs projets, ils s’enfuyent, et sou­
vent sont а leur tour poursuivis et attaqués par 
leurs adversaires.
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Ils ne connaissent pas l’usage de faire des 

prisonniers, ou de donner quartier: aussi n’est- 
il pour le vaiucu d’autre salut que dans la fuite. 
Cet etat de guerre perpétuelle, et la manière 
destructive de la faire, produit une si grande 
de'fiance , qu’un Zélandais est nuit et jour sur 
ses gardes: et en elfet, quel motif plus puissant 
pour rendre l’homme vigilant, que le salut de 
son corps; et j’ajouterai même de son ame, 
puisque, d’après leurs ide'es religieuses, l’ame de 
celui dont la chair est dévorée par ses ennemis, 
est livre'e a un feu éternel, tandis que l’ame de 
celui dont le corps а été arraché des mains de 
ses meurtriers, va rejoindre, dans le se'jour de 
leurs divinités, ceux dont la mort а été natu­
relle. Je leur demandai s’ils mangeaient aussi la 
chair de leurs amis tués а la guerre, maïs dont 
les corps avaient été dérobés aux ennemis. Ma 
question les surprit, et parut même leur faire 
éprouver une sorte d’horreur. Ils en terrent or- 
dinairement leurs morts; mais, quand ils ont 
plus de cadavres ennemis qu’ils n’en peuvent 
manger , ils les jettent а la mer.

Ils n’ont point de Moraï, ni d’autre lieu con- 
sacré au culte public; ils ne s’assemblent jamais 
pour cet objet; ils ont des prètres qui seuls im­
plorent les dieux, soit а l’occasion d’une guerre 
eontre une tribu voisine, soit pour une pêche.,
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oii tonte autre entreprise de ce genre. Nous 
n’avons pu savoir quels sont les principes de 
leur religion , mais ils leur sont profondement 
inculqués des le bas åge. Nous en eumes une 
preuve remarquable dans l’enfant qui devait 
accompagner Taweiharooa. On lui avait coupé 

Jes eheveux ; il jeuna la plus grande partie de 
la journée , disant que s’il mangeait ce jour-lb, 
l’Eatooa le tuerait. On lui offrit inutilement 
tous les mets les plus capables de le tenter; ce- 
pendant, vers le soir, les besoins de son esto- 
mac l’emporterent sur les préceptes de la reli­
gion , et il mangea, mais trés-peu. J’avais déja 
eu occasion de pénser qu’ils attachaient quel- 
ques idées superstitieuses а la coupe de leurs 
cheveux : souvent on en voyait des touffes sus- 
pendues aux branches d’arbres, pres des habita- 
tions; mais je n’ai jamais pu rien découvrir sur 
ce point mystérieux.

Malgré l’état continuel de guerre dans lequel 
vivent les Zélandais, les étrangers qui voyagent 
sans mauvais dessein , sont bien recus et bien 
traités pendant leur séjour; mais on ne les laisse 
séjourner que le tems qu’il faut pour leurs af­
faires. C’est ainsi que, dans tout le nord de l’ile, 
se fait le commerce du poenammoo, ou du tale 
vert. Ils nous dirent qu’on ne trouvait cette 
pierre que dans un endroit qui porte son nom, 
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situé vers le haut du détroil de la Reine-Char­
lotte , et a une ou deux journées de la station 
de nos vaisseaux. Je regrettai beaucoup de n’a- 
voir pas le teins de visiter cette place , car on 
nous fit, sur cette pierre, cent histoires fabu- 
leuses, toutes plus ou moins absurdes : par 
exemple, ils prétendent que cette pierre est 
origitiairement un poisson, qn’ils l’étourdissent, 
lui attachent une corde, le trainent au rivage, 
Гу amarrent,et qu’ensuite il se pétrifie. Comme 
tons conviennent qu’on le pêche dans un lac, 
il est probable que les torrens l'apportent des 
montagnes et le déposent dans ce vaste bassin. 
Ce lac est nommé par les Naturels Tavai- 
Poenammoo, c’est-a-dire yl’eau du tale vert.

La polygamie est d’usage parmi les Zélan- 
dais; il n’est pas rare de voir un homme qui ait 
deux ou trois femmes. Les Zélandais sont nu­
biles de tres-bonne heure. Une femme céliba- 
taire doit s’y trouver dans un grand abandon : 
sa subsistance doit étre difficile et précaire; au 
moins se trouve-t-elle sans protection dans un 
pays oü chaque individu en а toujotirs besoin 
d’une tres puissante.

Je demandai un jour 'a Taweiharooa combien 
de vaisseaux semblables aux nótres avaient 
mouillé dans le détroit de la Reine-Charlotte, 
on dans le voisinage ? Il en cita un qui uous
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était absoliiment inconnu. Ce vaisseau, que lea 
Zélandais distinguaient par le nom de Tupia, 
avait, dïsait-il, abordé а la cote nord-ouest de 
Teerawitte, peu d’années avant mon arrivée 
dans le détroit avec V Endeavour. Je crus d’a- 
bord qu’il confondait les lieux et les époques; 
que ce vaisseau pouvait être celui de M. de Sur* 
ville, qui avait touché а la cóte nord-est d’Ea- 
beinotnauvve , la inéme année que j’y étais sur 
\ Endeavour, ou celui de M.Marion-Dttfresne, 
qui alla dans la baie des lies, sur la même cóte, 
peu d’années aprés. Mais il nous assura qu’il ne 
se trompait point, et que le fait était fort connu 
de tous les habitans du Détroit. Pendant son sé- 
jour, le capitaine de ce vaisseau avait cohabité 
avec une femme du pays, qui avait eu de lui 
un fils encore vivant, et de Tage environ de 
Kokoa. Taweiharooa nous apprit aussi que ce 
vaisseau avait introduit le premier, parmi eux, 
la maladie vénérienne : ce fléau у est actuelle- 
juent tres-commun , quoiqu’ils paraissent s’en 
soucier peu ; ils prétendent que les effets en 
sont beaucoup moins terribles que dans le com- 
inencement. Le seid remède qu’ils emploient, 
c’est de faire prendre au malade une sorte de 
bain chaud fait avec le suc de certaines plantes 
vertes, exprimées sur. des pierres tres-chaudes.

Je regrettai de n’avoir pas entendu parler de 
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ce vaissean tandis que je monillais dans le dé- 
troit. Omaï nous aurait procuré des renscigne* 
mens exacts, en interrogeant des témoins ocu- 
laires. Le témoignage de Taweiharooa n’était 
que parou'j dire, et pouvait étre sujet а erreur. 
А la fin de 177.З, la seconde fois que je visitai 
laNouvelle-Zélande, dans mon dernier voyage, 
on nousavait aussi parlé d’unvaisseauquiavait 
relaché sur la cöte de Teerawitte; mais alori 
nous crumes mal comprendre, et nous fimes 
peu d’attention а cette nouvelle. Le vaisseau 
inconnu avait aussi laissé dans le pays un qua­
drupede que notie jeune Zélandais n’avait point 
vu, et dont nous ne pumes présuiner l’espéce а 
la description qu’il nous en fit.

Taweiharooa nous apprit qu’on trouvait h la 
Nouvelle-Zélande des serpens et des lézards 
d’une énorme grandeur. Ceux-ci out huit pieds 
de long, et leur corps est aussi gros que celui 
d’un homme. Qitelquefois ils saisissent les hom­
mes et les devorent, lis vivent sous terre : on 
les tue en faisant du feti 'a l’ouverture de leurs 
retraites. Nous ne pumes nous tromper sur l’es- 
pece des deux animaux qu’il indiquait: il traca 
sur du papier une figure assez exacte de l’un et 
de l’autie.

Malgré tous les dgtails que j’ai déja donnés 
dans mes deux premiersVoyages, sur ce pays 

Tome V. D
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,et sesliabitans, M. Anderson а fait.beaucoupde 
.remarques qui ne seront pas superflues: elles 
.confirmeront on rectifieront la plupart de mes 
observations, et ne peuv.ent manquer d’ofiïir 
au lëcteur un nouveau degré d’intérêt. Je ѵад 
ijes rapporter dans ,1e chapitre suivant.

Ж -- •
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CHAPITRE IV.

Detscrtftton générale de la Nonvelle-Zclande et de ses 
habitans. •— Départ. — Chagrin des deux Zélandais 
qui sont å bord. —De'couverte de File Mangeca.—Le 
frere du roi vient au vaisseau. — Disposition amicale 
des'habitans. — Impossibilité dc débarquer. — Dé- 
couvcrte de l’tle Wateeoo.Omai et quelques An- 
glais descendent å terre. — Jnquie'tude sur leur sort,

T æ sol est montueux dans tons les environs du 
de'troit de la Reine-Chai lotte. А partir du rivage, 
il s’e'lève en 'collines, а sominets arrondis. A une 
grande distance, on voitdes valle'es, ou plutbt 
des sillons peu profonds qui aboutissent du coté 
de la plage a une anse couverte de sable ou de 
cailloutage ; derrière, sont de petits terrains 
plats, oit les naturels dressent leurshuttes, ayant 
retirc leurs canots sur la cóte. Cette posi­
tion est d’autant plus favorable, que dans cha- 
que anse est un petit ruisseau qui а son embou­
chure dans la mer. Ces ruisseaux sont remplis 
de petitestruites.

On ne peut mieux juger de la bonne qualité 
du sol que par l’abondance des produclions. Si 
Гоп excepte quelques e'minences qui se voiert
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prés du rivage et n’offrent que des buissons, 
toutes les collinespre'sentent des forêts continues 
d’arbres très-hauts et dont la vegetation vigou- 
reuse surpasse tont ce qtie l’imagination peut 
eoncevoir. C’est tin des plus beaux coups d’æil 
qu’offrent les grands et superbes ouvrages de la 
nature.

La douce température du elimat ne contri­
bue pas peu sans doute а cette vegetation sur- 
prenante. Dans le tems même de notre relåcbe 
qui correspondait k notre mois d’aout, la cha- 
leur ne fut jamais désagre'able, et le thermo- 
mètre »e passa pas 66 d. Le froid de l’hiver n’est 
pas moins tempéré. Dans le moisde juin 177З, 
qni répondait au mois de de'cembre, le mercure 
ne descendit jamais au-dessous de 48 a., et les 
arbres étaient alors aussi verte que dans Fête'. Je 
crois que les feuilles ne tombent que pourêtre 
successivement remplacées par celles du prin- 
tems.

II est surprenant què, dans unpays aussi vaste, 
on ne voie pas même de traces de quadrupe­
des , excepté quelques rats et une espèce de 
chien-loup qui est un animal domestique. Ces 
Insulaires sont de moyenne taille, et en ge'néral 
mal faits. Leur couleur varie depuisle noirfoncé 
jusqu’h une teinte jaunåtre ou olive; leurs traits 
s’oflt pas plus d’uniformité. Quelques-uns res- 
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seiiiblent а des Européens. Les jeuiies gens ont 
une physionomie libre et ouverte. Les femmes 
sont en ge'néral plus petites que les hommes ; 
elles ont peu de graces.

L'habillenient des detixsexes est le même , et 
consiste en une piece d etofife oblongue de cinq 
pieds de long sur quatre de large , faite du lin 
soyetix dont j’ai eu occasion de parier. C’est un 
ouvrage а næuds marqueté aux coins, ou de­
core' avec des morceauxde peau de chien. Deux 
coins de eet habillement passent sur lesépau- 
les , ets’attachent sur la poitrine paria partie 
qui couvre le corps. Quelquefois il est chargé 
de grandes plumes ou de morceaux de peau de 
cliien qui paraisseiit travaillés dans l’étoffe; mais 
le plus ordinairement ce manteau consiste en 
une quantite' de joncs passés dans un grand an- 
neau; celui-ci pose sur les épaules, et les joncs 
tombeut de tous cótés jusqu’au milieu des cuis- 
ses. Quand ils sont assis avec eet accoutrement 
sur le rivage ou dans lenrs canots, on les pren- 
drait pour des rockers grisatres, si leur tête 
noire , qui sort du milieu ne faisaitpas regarder 
avec plus d’attention.

Ils se réunissent aunombre dequarante, ein* 
quante et plus; quelquefois les families sont iso-? 
lees, et leurs huttes sont contignes, mais en 
général ils n’ont que de miserables habitatione.
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La meilleure avait trente pieds de long, quinzé 
de large, six de haut; elle était båtie absolu- 
ment comme nos granges de campagne ; Fin- 
térienr était solide et régulièreinent soutenu des 
deux cótés par des piliers alternativement 
grands et petits , bien liés ensemble avec des 
branches d’osier, et peints en rouge et en noir. 
La traverse du fait c était forte, et tous les gros 
joncs qui formaient l’intérieur du toit, étaient 
exactement paralleles Fun а l’autre. А Fun des 
bouts était une très-petite ouverture carrée qui- 
servait de porte, et auprès une autre plus petite, 
apparemment pour la fumée, car eile n’avait 
point d’autre échappée. Cette habitation était 
une des plus belles, et la résidence de Fun des 
chefs.

Leur industrie ne le eede ni en invention, ni 
en exécution , а celle d’aucun autre peuple 
sauvage. En effet, sans connaitre l’iisage d’au­
cun métal, ils fabriquent tous les objets qui leur 
sont nécessaires. Leurs vêtemens, leurs armes, 
tout est fait avec une solidité, une exactitude, 
une just esse qui répondent а leur but. Leur ci- 
seati et leur gouge sont de jaspe ou de la pierre 
serpentine, et quelquefois d'une pierre noire, 
douce et ti ès-solide; mais leur chef-d’ceuvre est 
la sculpture que Fon remarque sur les plus pe- 
tites choses; la proue de leurs canots surtouten 



i777 ) AUTOUR DU MONDE. 79 
est ornée d’une maniére qui montre autant de 
gout que de travail et de patience. Les cordeS 
de leurs lignes а pèclier sont aussi fortes et aussi 
unies que les nótres. Ce qui doit leur couter 
le plus, ce sont les instrumeDS tranchans : 
la pierre qui les compose est fort dure, et ils ne 
peuvént la faconner qu’en frottant pierre sur 
pierre , ce qui doit preudre beaucoup de tems. 
Une coquille ou un morceau de jaspe leur seit 
de couteau. Pour vilebrequin , ils se servent 
d’une dent de goulu emmanche'e dans un mor­
ceau de bois. Ils ont aussi une petite scie formée 
d’un bois convexe tres-bien sculpte, ou sont 
fixées des dents de poisson. Ils ne s’en servent 
que pour scier les ennemis qu'ils tuent dans 16' 
combat.’

Ces Indiens, extremement promptsh ressentir 
une injure, sont toujours préts а s’en venger. Ils 
montrent cependant de l’insolence, lorsqu’ils ne 
craignent rien, ce qui est contraire au vrai cou­
rage; et peut-être que cette ardeur de vengeance 
tient plus а un caractèrefeïocequ’a une grande 
bravoure. Ils paraissent de'fians etsoupconneux, 
niais ces défauts tiennent plutót а leur éduca- 
tion qu’a leur naturel. Jamais ils nes’approchent 
des vaisseaux а la premiere vue; ils arrétent 
leurs canots a une certaine distance, pour ob-, 
server les mouvemens, et de'cider entr’eux s'iis’
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doivcnt risqnerou non leur sureté.IIs joignent а 
cel а beaucotip de penchant au vol: dès qu’ilsespe- 
rent n’i tre pas découverts, ils dérobent tout ce 
qui se trouve sous leurs mains; ils trompent aussi 
en nf'gociant, s’ils le peuvent faire sans dan­
ger; ils ne veulent rien confier, et on les voit se 
réjouir s’ils croient s’étre joués de votre bonne 
foi.
'Cette conduite n’a pourtant rien d’extraor- 

dinaire chez nn peuplesans subordination et sans 
lois. L’autorité d’un chef ne s’étend pas au-dela 
de sa famille; et quand ils se réunissent pour 
la défense commune, ou tout autre objet, on 
choisit pour commander, les plus recomman- 
dables par leur courage ou leur prudence. On 
ignore comment se décident leurs querelles, 
mais dans toutes celles dont nous fumes témoins, 
quoiqu’elles fussent de peu d’importance, il у 
eut beaucotip de bruit et de désordre.I.eurs ar­
mes sont des javelots, des patous, des lances et 
qiielquefois des pierres. Avant l’engagenient, ils 
entonnent l’hymne de guerre, qu’ils chantent 
tous avec la plus exacte mesure. Bientót leur 
ardeur devient une frénésie; leursyeux, leurbou- 
che, leur langue se contournent d’une manier« 
horrible pour efirayer l’ennemi; ils paraissent 
alors plutót des démons que des hommes. A la 
victoire succede une scène horrible, cruelle et 
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honteuse pour l’hu manite’. Ils bachenten pieces 
les corps des vaincus, lorsque souvent ils res­
pirent encore. Ils les font rótir, et les dévorent 
avec une avidité sans exemple.

On ne croirait pas que des penples aussi bar­
bares fussent susceptibles de tendres affections? 
Cependant ces étres féroces connaissenti la dott- 
leur, le de'sespoir que cause la perte d’un objet 
aimé. Ils pieurent Ia mort de leurs amis, avec 
cette expression touchanlequipeintle ve'ritable 
attdcbement. S’ils perdent leurs parens, ilspous- 
sent des cris lamentables. Dans leur de'sespoir , 
ils saisissent des coquilles, des cailloux tran- 
chans avec lesquels ils se blessent au front et 
aux joues, jusqu’h ce que leur sang coule, et se 
mele а leurs pieurs. Ils font de petites figures 
qui repre'sentent l’image de ces objets tant re- 
grettés, les suspendent 'a leur сои, et les por­
tent sans cesse pour entretenir un souvenir 
douloureux. Toutes les impressions sont si vives 
en eux que le plaisir méme les porte aux niernes 
lamentations, lorsqu’ils celebrent le retour de 
leurs amis.

Les enfans sont de tres-bonne beure inities а 
tons les usages, bons ou mauvais ,de leurs peres. 
Ainsi l’on voitun petitgarcon ou une petite fille 
de neufou dix ans, faire toutes les contorsions 
eflïoyables, par lesquelles ils cherchent к ins- 

в.
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pirer la terreur 'a leurs ennemis; ils chantent la 
chanson de guerre et nemanquent jamaislame- 
sure. Ces Indiens chantent aussi avec une sorte 
de mélodie les traditions deleurs ancétres, leurs 
actions guerriéres et differens autres sujets. Ils 
sont passionnés pour cette occupation. Ils у em- 
ploient la plus grande partie de leurs tems, aiusi 
qu’a jouer d’une espece de flute.

Leur prononciation est un peu gutturale, 
cependant leur langue n’est ni dure, ni désa- 
gréable, et tout ce qui peut contribuer а rendre 
un idiome musical se rencontre dans leur lan­
gage ; il est aussi fort expressif, si l’on compare 
ses moyens avec tout ce qu’ont exigé de travail 
et d’observatlons les langues d’Europe pour ar­
river а leurperfection.Le lecteur peut s’en con- 
vaincre par l’esquisse que je joins ici. Je le mets 
en méme tems а portée de reconnaitre toute Га- 
Dalogie de cette langue avec celle de Taiti.

TABLEAU COMPARATIF

de la Langue zélandaise el de la tditienne,

FRANCAIS. NOUVELLE- TAÏH.

ZELANDE.

Eau. Ewy.. . . .. . . Evy.
Queue de chien. . Wyero................. Его.
Mort, moite. Kaoo, matio. , . Matte, roa.
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FRANCAIS. NOUVELLE- TAITÏ.

ZELANDE.

Voler. .... . Ererre. . . . , . Eraire.
liaison............... Ewharre. . . . . Ewharre.
Dormir................ Moea.. ..... Moe.
Hamecon. . . . Makoee.. . . . . Matiou.
Ferme.............. ...  Opånee.. . . . . Opanee.
Lit........................Moenga.. . . . . Moera.
Papillon...............Epaipe......... Pepe.
Manger................ Hekaee... Ey.lVJaa.
Froid............ ... . Makkareede.. . . Moreede.
Le jour.................Agoonac. Aooanac.
La main. .... Reenga... Ereema*
Grand. ..... Keeerakoi. . . . Erahoi.
Rouge...................Whairo................. Oora , ooraJ*
Nous................. . Taooa................... Taooa.
Ou est-ce? . . . Kahaia..................Tehaia.
Une pierre. . . . Powliy................  Owhy.
Unhomme. . . . Tangata.. .... TaaUu
Ene femme. . . Q.uadnè...............
L’æil.................... Eve’rai...................
Lenez. ..... Maidje................
Les dents, labou-

ehe et la langue. Ka'my...................•-
Un petit oiseau,

espèceindigène. La’erenne.............
L’oreillè. . . . . Koi’qee .. . . \ .
Leur tatöuage en

relief. .... No’onga. ....
Jeveuxm’en aller. Toga’ragp.............
Noir. ...... Purra . . . . . . Ere., 
Blanc. . . .' . . Emäf . ... . «Ooartia.- 
Demeurer. . . . Nohoanna .... Nolionoai 
Dehors. . . vWoho. < . . . . Woho.
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TAÏT».FBAKJAIS. KOÜVELtE- 

ZÉLAKOC.
Male. (de toule

espéce.'j. • . . Toa. . . . 
Femclle................Eoowha. .
Goulu (poissony Mango . . 
Comprendre. . . Geetaia. . 
Oublier................ Warre. . .
Nfer. ..................... Taeninnahoi
Un........................Tahaee . .
Рейх.....................Roea.. . .
Trois. . . . . . Torob. • . 
Qnatre. . . ... Faa . . .
Cinrj.....................Reema. - .
Six........................ Ono. . . .
Sept. .... • . Heetoo. . . 
Huit......................Waroo.. .
Nenf................... Eeva. . . .
Dix..................   • Angaboora.
Onze.................... Matalrec.
Pouze, etc. . . . Marooa.. .. 
Vingt...................Maugahoora,

. Etoa.

. Eooha.
. Мао.
. Er tea .
. Ooaro.
. Ninnaboi.
. Tabay.
. Rua.
. Torou.
. Hea.
. Rema, 
. Ono.
. Hetu.
, War on.
. Heva.
. Abouron.

Ees deux vaisseatix avaient mis а Ia voile 
le 25, maisce fut settlement le 27 qne notis per- 
dimes de vue la Nouvelle -Zélande. Ее mal de 
roer inspira bientot h nos deux Jeunes Zélan- 
dais des idées mélancoliqties, et ils se repenti- 
rent beaucoup de- kar démarche. Tous les 
leoyens de consolation ne servaient a rien , ils 
не cessaient de pieurer, et consaererent leurs re­
giets dans une espéce de romance qui, autant 
qtt’on en put juger, faisait l’éloge le plus ten-
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dre'de leur pays et de leurs compatriotes dont 
ils se voyaient 'a jamais séparés; et enguérissant 
du mal de mer, leur douleur s'affaiblit peu-a- 
peu; bientot ils oublièrent amis et patrie , et 
devinrent aussi attachés aus Europe'ens, que 
s’ils fussent nés parmi eux.

Le 29 mars, nous découvrimes une petite 
fle, vers laquelle nous fimes voile jusqu’au 
coucher du soleil. On louvoya pendant la 
nuit, et le iendemain trouvant la cóte méridio­
nale inabordable, on chercba un anerage au 
cóté occidental. Nous vimes bientot snr le ri­
vage une foule de Naturels armés de massues et 
de dards, qu’ils agitaient en Fair pour riousme- 
nacer ou pour nous inviter а descendre. llspor- 
taient sur leurs épaules une piece d'étoffe de 
differentes couleurs, blanche, rayée ou ta- 
chetée: presque tous avaient la tête enveloppée 
d’une espece de turban blåne, qui souvent avait 
une figure conique. Nous vimes qu’on lancait 
en grande hate un canot de la plage, et l’lndiea 
qui le montait mit au large comme pour venir 
aux vaisseaux. La Resolution arriva pour le 
recevoir; mais, changeant d’avis, il revira vers 
la plage. 11 revint ensuite accoir.pagné d’un se- 
cond canot; mais ils s’arrêtèrent a quelque dis­
tance , paraissant avoir peur d’approclier, jus- 
qu’a ce qn’Omaï les eüt rassurés en leur paria«
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dans Ia longue de Taïti. Alors ils s’approchèrent 
d’assez prés pour recevoir des bracelets et des 
clous qu'on leur tendit au bout d’un morceau 
de bois. Ils craignirent d’y toucher , et les mi­
rent de cóté saus les d,éiier. C’était sans doute 
parquelqiies motifssuperstitieux: Omaïnous dit,, 
qu’en imus voyant disposés а leur faire des pré­
sens , ils avaient sollicité quelque ehose pour. 
leurJSaïooa ou leur dieu : peut-êire aussi était- 
ce paree qu’il leur demanda mal-a-propos s’ils 
mangeaient de la chair humaine, question qui 
leur avait causé de l’horreur et de l’indigna-- 
tion. On voulut savoir de l’un d’eux, nommé 
JMourooa , d’ou lui venait une cicatrice qu’il 
avait au front? il répondit que c’était la suite 
d’une blessure qu’il avait recue dans un combat 
contre les habitans d’une ile située au nord-est, 
qui venaient quelquefois les attaquer. Ils re—- 
fusèrent de monter а bord, disant qu’on le leur 
avait défendu; mais qu’ils étaient chargés de 
demander d’oii venait le vaisseau, et le nom du 
capitaine. Nous nous informåmesa notre tour 
du nom de leur ilej ils l’appelaient Mcmgya ou 
Mangeea  ̂et leur chef se nommait Orooaeaka.

Mourooa était un homme robuste et bien fait, 
mais d’une taille médiocre; ses traits étaient 
agréables, et il paraissait avoir de la gaité dans 
l’esprit, car il fit plusieurs gestes qui annon-
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caient dela plaisanterieet de la bonne humeur. 
11 en fit d’autres pltis serieus, et répéta quel— 
ques mots d’un ton religieux , sans doute pour 
se recommander aquelque divinité. Sa couleur 
était celle des Européens méridionaux , son 
compagnon était moins bien; tous deux avaient 
des cheveux forts et droits , d’un noir de jais , 
et attachés tous ensemble sur le haut de la tête 
avec un petit morceau d’étoffe. Ils avaient aussb 
des ceintures faites de la substance du morus 
papyrifera. Cette étoffe était glacée comme 
l’espèce dont on se sert aux iles des Amis, mais 
celle qu’ils avaient а leur tête était blanche 
comme celle de Taïti. lis portaient une sorte de 
sandales" faites d’herbe entrelacée, et destinées 
sans doutea les garantir dela dureté des pierres 
decorail. Leur barbe était longue , l’intérieur de 
leur brasj depuisl’épaule jusqu’au coudé, était 
tatoué. Leurs oreilles étaient percées ou plutób 
fendües, et l’ouverture en était assez large pour 
que l’un d’eux у mit un couteau et des bracelets 
dont on lui avait fait présent.

Deux de noscanots furent mis 'a la mer; l’un 
avec les gens de la Découverte , alla sonder les 
cot.es, et j’allai surl’autre chercher un lieu de 
débarquement. Des que j'eus pris le large, les 
deux Sauvages amenerent leurs pirogues bord а 
bord, et Mourooa sauta dans mon bateau sans
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hésiter un instant, et sans que je Fy eusse in­
vité. Oina'i qui m’accoinpaguait, lui demanda 
ou Fon pouvait débarquer; l’Indien montra 
deux endroits, mais je trouvai que l’approche 
était impraticable, а moins de courir le risque 
de subinerger mon canot ou métne de le briser. 
Je ne fus pas plus heureux pour déeouvrir un 
anerage. Je ne trouvai de mouillage, qu’aune 
encablure des récifs et des brisans.

Pendant que je reconnaissais ainsi le ri vage, 
une foule de Naturels accouraient en armes sur 
la plage. Mourooa s’imaginant que eet appareil 
de guerre empechait le débarquement, leur fit 
signe de se retirer. Comme on lui obéit, je ju- 
geai que c'était parmi eux un personnage d’im- 
portance; en effet, si on le comprit bien, il 
était freie du roi. La curiosilédeslnsulairesétait 
si grande, que plusieurs se jeterenth la mer, vin­
rent а la nage vers les bateaux et у entrérent 
sans difficulté. On ent nierne beaueoup depeine 
а les empéeher d’y entrer tous, et encore plus 
de les empéeher de voler tout ce qui leur tom- 
bait sous la main. Quand ils virent que nousre- 
tournions vers les vaisseaux, ils nous quittérent 
tous, excepté Mourooa.

Malgré quelques marqués de frayeur il resta'a 
sa place, et motita а bord de la Résolution.Le 
bélail et les nouveaus objets qui se présentaient 
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h lui,neiesurprirent pasautantqueje pouvaism’y 
attendre. Peut- ètre ses inquie'tudes absorbaient- 
elles toute son attention. Il est certain qu’il pa- 
raissait fort agile'; ses terreurs redoublerent en 
voyant que le vaisseau s’éloignait de la cöte. 
Comme il ne me pouvait donner aucune ins­
truction, je le fis reconduire h terre. Ensortant 
de ma chambre il tomba sur une chevre. La 
peur fit un instant place h la curiosité : il s’ar- 
rèta , la considera et demanda а Omaï quel 
était eet oiseau'l 11 répéla la même question 
а quelques-uns denos gens. Qtiand nolre canot 
l’eut porté assez pres de la edte, il se jeta а 
la mer, et gagna le rivage ä la nage. Aussi- 
tót ses compatriotes l’entourérent en foule , 
paraissant fort empressés d’apprendre ce qu’il 
avait vu.

Nous lumes done obligés d’abandonner sans 
la connaitre, cette ile magnifique qui annon- 
cait la fertililé etl’abondance.Elleeslsituée par 
21 л 57 ' de latitude méridionale, et 201 d 531 
de longitude orientale. Elleaenviron cinq lieues 
de tour; son elevation est médiocre et assez 
égale, cependant par un tems clair on peut 
l’apercevoir de dix lieues. Le milieu de l’ile s’é- 
lève en collines de moyenne hauteur, qui se 
prolongent en s’abaissant insensiblement vers le 
jivage, et au sud-ouest il est escarpé, quoiqmf
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åla hauteur de dix он doiize pieds d’élevation 
settlement. On у voit plusieurs excavalions faites 
par les vagues, dans la pierre de sable brun qui 
le compose. Ladescenleyest couverte d’arbres 
touffus,d’un vertfoncé ,maispeu élevés, et qui 
semblenttousde lamêmeespèce. Au nord ouest, 
le ri vage se termine en une plage sablonnetise, 
derrière laquelle la terre, coupée en pelites ou­
vertures ou goulets, offre une immense bordure 
d’arbres pareils å de grands saules, que sa regu­
lär ité ferait prendre pour un effetde Fart, si 
Fon n’était arrété par l’aspect de son étendue.- 
En totalité, File offre un coup d’æil agréable , 
et la culture en pourrait faire un des séjoursles 
plus délicieux du monde, å en juger par la 
nombreuse population et la bonne mine des ha­
bitans. Les productions doiventabonder en tout 
genre, mais nous tenons de Mourooa qu’ils n’ont 
point de quadrupedes telsque leschiensetles co- 
clions; cependantils n’en ignorarent paslesnoms. 
Ils ont Ia banane, l’arbre а pain, le taro. On 
n’apercut que très-peu d’oiseaux.

Leur langue qui est un dialecte de celle de 
Taïti, a, comme celle des Zélandais, une pro- 
nonciation plus gutturale. Les Naturels de Man- 
geea ont la peau douce et les muscles délicate: 
ils ne le cedent point en beauté aux peuples de 
Taïti ou des Marquises. Leur caractère parait- 
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aussirépondre а celui qui distingue ces nations: 
non-settlement ils sont gais, mais comme nou» 
le vimes par Mourooa, ils sont au fait de tous 
ces gestes lascifs que les Taitiens emploient 
dans leurs danses. 11 est probable que leur ma­
niere de vivre est la même ; en effet, une de 
leurs maisons que l’on apercut pres du rivage ,• 
était faite а la maniere de ces derniers. Elle se 
trouvait agréablement située, au milieu d’nn 
bocage; elle nous parut avoir trente pieds de 
longueur, sept de hauteur, et être ouverte а 
l’une de ses extrémités qui représentait une 
ellipse cotipée transversalement. Au devant se 
voyait quelqtte chose de blåne étendu sur des; 
broussailles: c’était apparemment un filet d’une 
contexture trés- délicate. Leur maniere de sa­
luer un étranger est celle deshabitans de la Nou- 
velle-Zélande, ils appuient leur nez contre le 
sien. De plus ils lui prennent la main et la frot-, 
tent avec force sur leur nez et leur bouche.

Le ier. avril nous découvrimes une ile pa- 
reilleh celle quenousvenionsdequitter, etbien- 
lot apres, une plus petite. Nous aurions pu ar­
river plutót к cellé-ci , mais nous donnåmes la 
preference а la plus grande, dans l'espoir d’y 
trouver une plus forte abondance de fourrage 
pour le bétail. J’envoyai done plusieurs canots 
avec un detachement armé sous les ordres du
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lieutenant Gore, pour cbercher un anerage et 
un lieu de débarquement.

Nos bateaux ne furent pas plutot en mer, 
qu’on apercut plusieurs pirogues montées cha- 
eune d’un seid bomme, qui partaient du rivage. 
Trois de ces bålimens vinrent se ranger le long 
du bord de la Resolution. Ils sont longs et 
étroits avec des agrès extérieurs; la poupe est 
relevée de deux ou trois pieds, comme l’étam- 
bord d’un vaisseau; l’avanl est plat au-dessus, 
mais en bas il est fait comme une proue, et l’ex- 
trémité inférieure est recourbée comme un man­
che de violon. Je jetai aux Insulaires des cou- 
teaux, des grains de verre et semblables baga­
telles dont ils ne parurent pas faire grand cas. 
Ils donnèrent eux-mémes quelques cocos qu’on 
leur demanda; mais ce ne fut point par maniére 
d’éehange qu’ils le firent; ils paraissaient n’a- 
voir aueune idée de trafic.

L’un d’eux ne se fit pas beaueoup presser 
pour monter к bord ; les deux autres , encou- 
ragés par son exemple , amarrerent leurs piro­
gues au vaieseau, et у montèrent aussi. Ils ne 
firent paraitre ni frayeur ni défiance. Après leur 
départ il arriva tin autre canot conduit par un 
Sauvage qui m’apportait un présent de plu­
sieurs especes de bananes. Cet Indien me de­
manda par mon nom, il l’avait appris d’Omaï, 
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qui avait été en avant avec M. Gore. Je re- 
connus son honnêteté en lui donnant unehache 
et un morceau d’écarlate, il s’en retourna fort 
satisfait. Omaï me dit a son retour que ce pré­
sent m’avait été envoyé par le roi de File. Bien- 
tót après s’avanca une double pirogue montée 
de douze hommes, qui en s’approchant du vais- 
seau chanterent quelques mots en chæur ; un 
d’eux se levait pour entonner chaque reprise. 
Quand ce chant solcnnel fut fini, ils se miient 
hord а bord et demandérent le chef. Des que 
je leur eus été désigné, ils me présentèrenl un 
cochon et quelques cocos, après quoi celui qui 
paraissait le principal personnage m’offrit une 
natte.

Nous les conduisimes dans toutes les parties 
du vaisseau. Il у eut des choses qui lessurpri- 
rent, mais rien ne fixa leur attention. Ils а vaient 
peur d’approcher des vaches et des chevaux ; 
ils ne se formaient pas d’idée de leur nature, 
mais ils crurent deviner ce qu’étaient les che- 
vres et les hrebis, et nous firent entendre qu’ils 
voyaientbien que c’étaientdes oiseaux: erreur 
bien extraordinaire et vrairaent inconcevable, 
puisqu’il est peu de difference plus marque'eque 
celle descbèvres а aucün animal ailé. Mais ces 
peuples ne connaissent d’autresanimaux terres­
tres que des cochons, des chiens ct des oiseaux;
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lesbrebis etl,es chevresétant fort differentes des 
■deux premiers, ils en inféraient qu’ils devaieut 
appartenir а la dernière espece qu’ils savaient 
•étre variée а l’infini. Je donnai а ce nouvel 
ami tout ce que je crus lui êtie agre'able; mais 
a sön départ il ne parut pas satisfait. J’appris 
ensuite qu’il desirait un chien , animal qui ne 
se trouvait pas dans l’ile, quoique les habitans 
sussentqu’il у en avaitsur d’autres terres de eet 
Oce'an. Les Indiens qui visitèrent M. Clarke , 
ne s’en retournèrent pas plus conteus, paree 
qu’ils furent également trompés dans leur at­
tente.

Les Sauvages de ces canots e'taient en genera! 
de moyenne taille , assez semblables а ceux de 
Mangeea, maisils avaient une teinte plus noire 
et plus foncée que tout ce qu’on avait vu jusque- 
la. Leur chevelure était ramasse'e et attaclie'e 
sur la couronne de la tête, ou bien eile flottart 
sur leurs e'paules. Il у avait beaucoiip de varieté , 
dans leurs traits. Les jeunes gens étaient 
beaux; commeceux de Mangeea, ils portaient 
des ceintures d’étoffe glacée, ou d’une natte 
fine dont les bouts passaient entre les cuisses; 
leur cou était orne de colliers faits d’une herbe 
large , teinte en rouge et couverte de graines de 
bellesde nuit; leurs oreilles étaient percées etnon 
fendues; Jls étaient tatoués depuis le genou
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jusqu’ati talon , ce qui leur donnait l’air d’avoir 
des bottes; comme ceitx de Mangeea , ils por­
ta ie o t la barbe longue, et une espece de sati­
dales convrait leurs pieds.

Les recherches de M. Gore pour trouver un 
mouillage avaient été inutiles. Le rivage était, 
tout le long de la cóte occidentale, garni de 
rochesescarpées, contrelesquelles la mer brisait 
avec un fracas horrible. Cependant, comme 
les Naturels avaient montre beaucoup de de'- 
plaisir en voyant qu’ils ne débarquaient pas, 
M. Gore imaginait qu’au moyen d’Omai on 
pourrait leur .parler, et les engager а franchit 
enx-mêmes ces rochers pour apporter aux ca- 
nots ce dont nous avions besoin, particuliére- 
nient des tiges de bananiers, qui étaient fort 
bonnes pour le bétail.

Un délai d’un jour ou deux ne pouvait 
tirer h conséquence; je re'solus d’employer eet 
expe'dient. Le lejideniain, 3, des Laube du 
jour, plusieurs canots partirent de l’ile, etl’un 
d’eux s’avanca vers la Resolution : il apportait 
un cochon , quelques bananes et des cocos; 
niais les Indiens demandaient un chien en re­
tour , et refusaient toute autre chose. Il se 
trouvait parhasard un chien et une chienne, qui 
étaient fort incommodes h bord.,et dont onaurait 
■pu disposer en cette occasion pour une utilité
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réelle; mais le propriétaire ne gouta pas nos 
raisons. Omaï, pour faire plaisir а ce peuple, 
consenlit а se défaire d’un chien favori qu’il 
avail aniené d’Angleterre, et ce present fut 
recu avec des transports de joie.

M. Gore partit dans la matine'e avec trois 
bateaux, pour essayer ce qu’il avait projeté: 
deux des Naturels et Omaï l’accompagnaient; 
il faisait peu de vent, et ce ne fut que dans l’a- 
pres-midi que les vaisseauxpurent arriver auprés 
du rivage. Les canots étaient alorssur leurs gra- 
pinsen deca du récif,ce qui fit penser que M.Gore 
et quelques-uns des siens avaient mis pied а 
terre; les vaisseaux s’approchérent autant qu’il 
fut possible, pour être а portee de leur donner 
des secours en cas de besoin. A dire la vérite’, 
le récif était un obstacle aussi insurmontable, 
que si Гоп eut été séparé d’eux par la moitié 
du globe: mais les Naturels pouvaient ne pas 
sent ir autant quenous toute cette impossibilité; 
ils continuaient de venir de tems en tems nous 
apporter quelques cocos, ce qui calmail un peu 
nos inquie'tudes sur le sort des absens.
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CHAPITRE V.

Relation de ce qui ctait arrivé å Omaï et aux Anglais 
qui avaient débarqué å Wateeoo. Chefs. Danses. 
Combat si mule. Soupcons alarmans. Differens vols. 
Repas. Départ. — Nouveaux détails. Projet des In- 
sulaires. Discours exagcrés d’Omaï. Expedient qu’il 
imagine po ur intimider. Rencontre extraordinaire 
qu’il fait dans File. — Entrevue avec les Natureis des 
Hes d'Hervey. Raisons qui détermiuenX å prendre 
une aulre route.

Enfin vers le coticber du soleil les bateaux 
reprirentle large. Omaï, MM.Gore, Anderson 
et Burney. élaient les seuls qui fiistent des- 
cendus. Je copie la relation de M. Anderson , 
pour n’omettre aucun des détails inte'ressans de 
ce voyage.

« Nous nous avancames vers une plage sa- 
blonueiise sur laqnelle était rassemblée une 
multilude de Naturels; plusieilrs se mirent а 
la nage, et nous apporterent des cocos. Omaï 
leur fit enteudre que nous avions envie de dé- 
barquer, mais toute leur attention se fixa sur 
le chien qn’on avait apporté, et q ii, tra.is- 

Tome E
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porté stir le rivage, fut entouré d’une foule 
prodigieuse. Bientót apres, deux canots vinrent 
а nous; pour inspirer plus de confiance, nous 
résolumes de nous hasarder sans armes au mi­
lieu des habitans. Nos conducteurs, profitant 
adroilement du flot, nous mirent а.terre sans 
accident. Des Naturels nous soutiment pour 
nous aidera marcher sur ces pointes de rochers; 
plusieurs autres vinrent а notre rencontre, te­
nant en main des branches vertes de mimosa, 
et nous saluèrent, en appliquant leur nez contre 
les nótres.

» Nous arrivames sur la plage au milieu d’une 
foule innombrable qui s’empressait pour nous 
voir. Nous n’aurions pu avancer, si des hom­
mes qui paraissaient avoir quelque autorite', 
n’eussent écarté les spectateurs en frappant 
assez indistinctement а droite et а gauche. 
Nous fumes conduits а travers deux files d’liom- 
mes armés de massues, qti’ils portaient sur leurs 
épaules comme des fusils. Nous trouvailles bien- 
töt un chef assis а terre , les jambes croisées; il 
se donnait de l’air avec un éventail triangulaire, 
fait de feuillesde cocolier,et ayant un manche 
poli de bois noir. А ses oreilles étaient passés 
des faisceaux de superbes plumes rouges ■, c’était 
la seule parure qui le distinguat des autres. 
Qtioiqu’on lui obéit avec promptitude, il avait 
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naturellement, ou il piit pour l’instaut un air 
plutot sérieux que sévère; quelques hommes 
qui paraissaient avoir de limportance, nous 
di rent de le saluer dans la position ou il e'tait.

» On nous fit poursuivre au milieu de la 
double liaie des gens armés de ntassues, pour 
ariiver а un second chef, qui élait dans la 
inéine attitude que le premier, et également 
paré ; sa taille et son embonpoint étaient ex- 
traordinaires. Nous luntes conduits de la ntétne 
nianière а un tioisiéme chef plus agé que les 
deux autres , et aussi grand, ntais moins gras 
que le second : il était assis et décore' de plumes 
rouges. Après Гаѵоіг salué, aiusi que nous 
avionssaluélesdeuxprécédens, il nous fit asseoir. 
Rien ne pouvait nous faire plus de plaisir, car 
nous étions trés-fatigués de notre promenade 
et de la chaleur excessive que nous causait la 
multitude en nous entourant.

» Bientot la foule eut ordre de s’écarter, et 
nous vimes а trente verges de nous une ving- 
taine de femmes, parées, comme les chefs, de 
plumes rouges, et formant une danse accom- 
pagnée d’un air grave el lent que toutes chan- 
taienta l’unisson. Nous nous levåtnes pour les 
aller considerer; mais quoique nous dussions 
Btre des objets fort extraoidinaires 'a leurs yeux, 
elles contiuuèrent leur danse saus faire la ïnoin-
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dre attention а noiis. Elles étaient dirigées par 
un lioiiiine qui paraissait être le rnaitre de ballet, 
et leur faisait prendre diverses attitudes; elles* 
ne changeaient point de place, leurs pieds seuls 
étaient en mouvement ainsi que leurs doigts 
qu'elles remuaient avec une extiéme agilité , 
en les faisant claquer. Leurs mou vemens et leur 
cbant allaient tellemeut en mesure, qu’on cut dit

- qu’elles у avaientété inslruilesavec le plusgrand 
soin : il est probable aussi qu’elles avaient été 
choisies pour cctte cérémonie, car on n’en voyait 
pas dans la foule qui les égalassent en beauté. 
En général elles avaient de l’embonpoint; léurs 
cheveux flottaient en boucles le long de leur 
con; elles avaient le teint olivåtre : leurs traits 
étaient peut-ètre trop prononcéspourconstituer 
a nos yeux une beauté parfaite, mais elles n’en 
étaient pas fort loin ; leurs yeux étaient très- 
noirs, et chaque mouvement exprimait cette 
modestie et cctte douceur qui distinguent par­
tout le beau sexe; leur taille et leurs membres 
très-proporlionnés, avaient de l’élégapce. Tout 
leur vêtement ne consistait que dans une pièce 
d’étofl'e glacée, attaehée а la poitrine , et tom­
hänt а peine jusqu’au genoux. Nous fumes sou­
vent а portée d’en observer tous les détails.

» La danse futinterrompue par un bruit sem- 
Uable h celui de plusieurs chevaux qui galop- 
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peut; c’était le peuple arme' de massues que Гоп 
avait chargé d’exécuter devant nous un combat 
simulé. Ces guerriers s’attaquaient, se poursui- 
vaient, et fuyaient alteruativement.

» Supposant que la cérémonie de presenta­
tion était terminée, nous nous approchåmes des 
trois chefs qui se nommaient Ottereo , 7'aroa 
et Falouwera, et chacun d’enx reent tin pré­
sent. Oinaï qui nous servait d’iiiterprète, leur 
exposa ensuite l’objet de sa mission ; mais on 
lui répondit qti’ii fallait attendre au lende- 
niain, et qu’alors on nous fournirait tout ce 
que nous demandions.

» Il nous parut que Гоп prenait а lache de 
nous séparer les uns des autres : chacun de 
nous eut а l’entour de soi un cercle qui le con- 
sidérait attentivement. Pour moi je me vis pen­
dant plus d’une lieure éloigné de mes amis, et 
quand je dish un des chefs qui était pres de moi', 
que je voulais parler а Omaï, il me refusa tout 
net. Je m’apercus en même temps que le peu- 
pleme volait toutce que j’avaisdansmespoches, 
et je m'cn plaignis inutilement. Je commencai а 
craindre que ces Insulaires n’eussent forme le 
dessein de nous retenir parmi eux. Lcurs ma- 
niéres , il est vrai, ne présentaient rien d’assez 
cflrayant pour nous faire appréhender pour 
notre vie; il n’e’tait pas moins fort triste de
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songer qire nons resterions prisonniers pour sa- 
tisfaire leur curiosité. Dans cette situation , jc 
demandai quelque cbose а manger: on m’ap- 
porta aussilót des cocos, du fruit а pain , et 
une espèce de pudding aigre qui me fut pre'- 
senté par une femme. Je me plaignis ensuite de 
la cbaleur: le chefeut Ia complaisancede m’éven- 
ter , et me donna une petite pièce d’étoffe qu’il 
avait autour de sa poitriue.

» Le hasard rainena M. Burney de mon cóté;
, je lui communiquai messoupcons. Pour vérifier 

jusqu’h qnel point ils e'taient fondés, nous es- 
sayames de gagner la rive ; mais а moitié che- 
min , des Naturels nous arrêtèrent, et nous di­
rect qu’il fallait retourner а l’endroit d’oii nous 
e'tions partis. En remontant nous rejoignimes 
Omaï, qui n’avait pas moins d’inquiétude que 
nous, et qui croyait avoirencoreplusde raisonsde 
s’effrayer :il avait observe'que des Indiensavaient 
fait un trou en terre, en guise de four, et il ne 
doutait pas qn’ils n’eussent le dessein de nous 
rólir et de nous mänger, а la manière desZe'- 
landais. II alla même jusqn’a leur en faire la 
question ; mais ils témoignèrent le plus grand 
étonuement, et demandèrent а leur tour si 
nous etions dans un pareil usage. C’est aiusi 
que nous passames la plus grande partie de la 
journée, tantót ensemble, tantót se'parés, mais 
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toujours entourés d’un peuple qui nous exami* 
nait, et souvent nous faisait découvrir quelque 
partie de notre corps : notre peau excitait un 
murmure d’admiration. Cependant ils ne per* 
daient pas l’occasion de nous voler; 1’iin d’eux 
óta а M. Gore une petite baionnette qu’il por- 
tait а son coté, et un autre prit а Omaï' son 
couteau de chasse.

» Je ne Sais s’iiss’apercurent que nous n’éiions 
pas sans inquiétude, ou s’ils voulurent nous 
donner de nouveaux te'moignages d’amitié, en 
voyant que nous desirions partir; niais on ap* 
porta aussitót quelques branches verles qu'cn 
piqua en terre, et on nous dit de les tenir, 
en nous pressant de nous asseoir. Nous réi- 
téranies alors notre deinande au sujet du four- 
rage, niais on nousfit entendre qu’il fallait man­
ger auparavant, et nous vimcs bien lót prés du 
fonr uncochon qui avait été préparé et échaudé; 
ce qui dissipa tont-a-fait les craintes d’Omai, 
et nous prouva qn’on s’occupaitde nous appré* 
ter un feslin. Le chef promit aussi d’envoyer des 
gens ramasser du fonrrage pour le bétail; inais 
ils ne i evinrent que fort tard, et settlement aveé 
quelques bananiers, qu’ils portérent dans nos 
canots.

» Nous voulumes tenter encore, M. Burney 
et moi, d’aller au rivage; nous fuuacs de
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nouveau arrêtés par des hommes qu’on у avait 
apostés а dessein. Je ramassai quelques liior- 
ceatix de corail, ils m’enjoignirent de les reje« 
ter sur le rivage, el voyant que je ne le faisais 
pas, ils nie lesarrachèrenl de force. J’avais aussi 
cueilli quelques petites plantes, qu’on m’obligea 
e'galement de jeter, et ils prirent а M. Burney 
un éventail qu’on lui avait donné a son arrivée. 
Omaï prétendit que notis avioiis eu tort de ra- 
masser quelque chose, et qu’on ne permeltait 
pas de telles liberte’s aux élrangers, avant qti’ils 
ne se fussent en quelque sorte naturalisés en 
passant deux ou trois jours en fetes avec les ha­
bitans de Гііе.

» Nous reconnumes done que notis n’avions 
d’autre parti а prendre que de nous prêter 
а toutes letirs volontés, et nous retournåmes 
au lien que nous avions quitté, ou bientot le 
repas fut servi. Le second chef en faisait les 
honneurs; il se placa sur un large tabouret d’un 
bois dur et noir, et nous fit asseoir а ses edtés. 
Alors on apporta un grand nonibre de cocos et 
assez de bananes cuites pour douze personnes. 
On mit devant chacun de nous un morceau du 
cocbon que notis avions vu préparer, et on nous 
pria d’en manger. La fatigue nous avait olé 
l’appétit; nous ne mangeåmes que pour leur 
tfoniplaire.
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» Voyant que la nuit approchait, notis d;mes 

qu’il était tems de rctourner а bord. Ils у con­
sentirent enfin, et voulurent que notis empor- 
tassions dans nos canots le reste du diner. On 
nous embarqua avec la mcme précaution qu’on 
notis avait descendus. Jusques dans cette cir- 
conslance, leur penchant au vol se fit sen­
lir. Un bomme d’importance, qui nous avait 
accoinpagnés, saisit le moment ой Гоп poussait 
le canot а flot, poury voler un petit sac que 
j’avais eu la plus grande peine a conserver pen­
dant la journée; ce sac renfermait une pairede 
pistolets de poche auxquels j’étais fort attaché. 
Je m’en apercus, et je criai en exprimant tout 
le désespoir que j’éprouvais. Le voleur me rap­
porta le sac а la nage; mais il nia l’avoir volé, 
qnoiqu’on l’eut pris sur le fait. Fort joyeux 
de nous voir échappés, nous rejoignimes les 
vaisseaux.

» La gene continuelle dans laquelle on nous 
tint nous laissa peu de tnoyens d’obsesver. Notre 
attention ne put se porter que sur les objets qui 
nous environnaient. Le uombre des Naturels 
s’élevait au moins а deux mille. Hormis quel- 
ques-uns que nous avions deja vus а bord, ils 
paraissaient tous d’une classe supérieure : la 
plupart de ceux que nous rencontrions avaient 
un air de dignité. Eo general, ces Indiens ont

E.
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une chevehire noire, longue, prodigietisenient 
touffue, et rclevée sur le somniet de la tête. Les 
jeunes gens étaienl fort bien faits; leur com­
plexio» étail aussi délicate qne celle des femmes. 
Ceux qui étaient plus avances en age, avaient 
plus d embonpoint; mais leur peau était sin- 
gulièremenl douce. Une pièce d’étoffe ou de 
nattes, tournant autour de la taille et couvrant 
ce que la modeslie doit voiler, était le vètement 
général. Qiielques uns portaient une espèce de 
petit habil sans manches, fait de naties, et 
agréablement bigårré denoir et de blanc; d'au- 
tres des bonitets de forme coniqtie, faits de l’in- 
térieur du coco, et semés avec art de petites 
perles de coquillages. Leins oreilles étaient 
percéeselornées de morceauxde la partie mein- 
braneuse de quelques plantes ou de fleurs odo- 
riférantes de l’espèce du gardenia. Après la 
cérémonie de la reception, les chefs parurent 
sans leurs plumes rouges. C’est sans doute une 
marqué de distinction, puisqu’on ,11’en voyait 
qua ces chefs et aux jeunes danseuses.

» Quelques hommes étaient tatoués d’une 
manière singuliere, le long du dos et des cótés; 
plusienrs femmes portaient syr les jambes ce 
même ornement. Cette parure distinguait les 
person i es de premier rang, et tous les-hommes 
aiusi piquetés étaient d’une taille et d’une gros- 
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seur extraordinaires. Les femmes de'j'a avancées 
en age portaient lenrs cbeveux fort courls; lont 
le devant de leur corps était tatoué en lignes 
obliques, et qtielques-unes avaient des bles­
sures en losanges, qui paraissaient trés-ré- 
centes. La femme de l’un des chefs tenait en­
veloppé d’un morceau d’écarlate, qti’on avait 
donné а son mari, un petit enfant qu’elle allai- 
tait avec beaucoup de tendresse. Un autre chef - 
nous présenta sa fille, qui était jeune et belle.' 
Elle parut avec toute la timidité naturelle de 
son sexe ; sa surprise était mélée d’une espéce 
d’iiitérèt qui semblait combaltre sa frayeur, et 
peignait а merveille la sensation d etonnement 
que produisait en elle un spectacle si nouveau. 
D’autres s’approchérent de nous avec beaucoup 
nioins de réserve, mais toujours avec une mo­
desi ie con venable. Nousvimespeu de vieillards. 
Peut-être était-се défaut de curiosité, ou plu- 
tót diffieulté de venir de loin pour jon-ir de ce 
spectacle; mais on apercevait une multitude 
d’enfans; ils grimpaient sur les arbres aussi bien 
que les bommes, pour nous voir par dessus la 
foule.

» Les massues dont ils étaient armés avaient 
en généralsix pieds de longueur, une extrémité 
en forme de lance, mais beaucoup plus large, 
el les bords ties-bien dentelés: le tout élait bien
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poli. Les lances avaient douze pieds de long. 
L’endroit ou nous passåmes la journée était om- 
brage de differens arbres. C’est la que les Insti- 
laires placent leurs canols pour les préserver 
des rayons du soleil. II у en avait une douzaine 
de doubles. Ils étaient longs de vingt pieds, sur 
quatre de profondeur, et garnis tout autour 
d’une planche élevée au-dessus des bords et 
fortement altachée avec de l’osier. Deux de ces 
canots étaient peints d’une maniére trés-cu- 
rieuse; la couleur en était noire, el on remir- 
quait un nonibre itrfini de petites figures car- 
rées, triangulaires, etc. Cct ouvrage annon- 
cait beaueoup plus d’idées et de talens que tout 
ce que nous avions vu en ce genre dans les au- 
tres iles du Sud. Prés de la était une hutte ou 
abri long de trente pieds, et large de neuf ou 
dix, ou peut-ètre ils construisentleurs pirogues.

» les arbres qui nous entouraient étaient 
surtout des cocotiers, quelques espèces d’hi­
biscus , une espèce å’euphorbia, et vers la mer 
un grand nombre d'arbres pareils а ceux que 
nous avions vus а Mangeea. Ces derniers sont 
hauts et minces а peu prés comme le cyprés; 
mais avec des touffes de feuilles, longues, ar- 
rondies et distincies; les Naturels les appel­
lent eloa. Il у а sans doute beaueoup d’autres 
arbres fruiliers, que nous ne vimes pas. Nous 
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ignorons'ce qu’est le sol dans Fintérieur de 1 ile; 
mais prés de la mer c’est tin bane de corail de 
dix ou dotize pieds de haut, escarpe'et raboteux, 
excepté qnelqaes petites plages sablonneuses, 
qui forment des ouvertures ou le terrain s’éleve 
par gradations. Le récifqui ceint enliérement 
le rivage , s’e'tend dans la mer а differentes lar- 
g’eurs, et se termine tout-h-coup en forme d’un 
mur très-haut et perpendiculaire. »

Tels furent les details que je recus de M. An­
derson. Ces Insulaires eurent sans doute dans 
les Européens tin spectacle absolument nou­
veau pour eux, et dont peut-être ils ne joui- 
ront plus. Ils ne gênèrent leur liberté, ils 11’em- 
ployerent toutes sortes de moyens pour les rete­
nir, que pour satisfaire une curiosité bien na­
turelleen pareille circonstance. Ce fut peut-être 
pour M. Gore un grand avantage d’avoir Ornai 
avec lui. Les Insulaires firent 'a notre Taitien 
mille questions concernant les Europe'ens, leurs 
vaisseaux, leur pays, et les armes dont ils se 
servaient. Les réponses d’Omai tinrent toutes 
du merveilleux. Il leur dit, par exemple , qu’il 
у avait en Europe des vaisseaux aussi grands 
que File entiére; que nous placions а bord des 
instrumens de guerre (il voulait dire des ca­
nons) d\.n? grandeur si prodigicuse, que plu-
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sieurshommes pouvaient s’asseoir ensemble dans 
l’intérieur, et que l’explosion d’une seule de ces 
armes pourrait culbuter toute leur ile. Ceci leur 
fit demander de quelle sorte de canons étaient 
munis les deux båtimens. Ilre’pondit que ceux- 
ci étaient fort petits en comparaison de ceux 
qu’il citait, et que cependant ils suffiraient, de 
la distance ou étaient les vaisseaux, pour dé- 
truire l’ile et exterminer totis ses habitans. Ils 
voulurent savoir alors comment cela était pos- 
sible. Oniaï' le leur expliqua du mieux qu’il put; 
il avait heureusement dans sa poche quelques 
cartouches, il les montra, fit voir les balles et 
la poudre qui leur donnait de l’activité, et pour 
snppléer aux défauts de sa narraiion, il crut 
devoir en appeler aux sens des spectateurs. 
L’on а vu qu’un des chefs avait fait écarter le 
peuple, et fait former un cercle. Cet espace 
servit de théåtre а Omaï pour faire son expé- 
rience. II dta toute la poudre des cartouches, 
en fit un tas, et у mit le feu avec un morceau 
de bois allumé qu’il prit au fotir ou se préparait 
le diner. L’explosion subite , le bruit sourd, 
le mélange de flamme et de fumée, remp'irent 
toute l’assemblée d’étonnement. Les Indiens ne 
doutèrent plus un instant de tout ce qu’Omaï 
leur avait raconté.

Nous avons lieu de croire que, sans cet es- 
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sai, et l’idée efl’tayante qu’il donna des canons 
des vaisseaux, nos messieurs auraient pn etre 
retenus toute Ia nuit; mais Omaï avait assuré 
que, si ses compagnons et lui ne retournaient 
pas 'a bord dans la jotirnée, le capitaine ferait 
feu sitr l’ile. Les Indiens observerent d’aiileurs 
que les vaisseaux s’étaient approchés beaucotip 
plus vers le soir, et il leur parut probable que 
nous avions le dessein d’exécuter cette attaque 
formidable. Aussi le soir ne s’opposerent-ils pas 
au départ de leurs hotes; mais ils comptaient 
bien les revoir le lendemain. Omaï devait, dans 
cette jotirnée, joner plus d’une fois le principal 
role. Quoique cette ile n’eut jamais été visitée 
par les Européens, il s’y trouvait pourtant des' 
étiangers, et ce fut a notre Taïtien que Гоп 
dut la découverte de cette particularité fort sur- 
prenante.

Omaï fut h peine débarqué, qu’il reconnut 
dans la foule trois de ses compatriotes des »les 
de laSociété. Uneteile rencontre, а deux cents 
lieues de ces terres, au-dela d’ttn Ocean im­
mense et inconnu а des Indiens, dont les mise­
rables canots ne sont faits que pour des traver- 
sées ou l’on ne perd presque jamais les eótes de 
vue ; une teile rencontre, dis-je, dans un lieu 
qu’Omaï visitait par un si grand hasard , res- 
semble а ces situations inattcndues, par les-
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quelles les romanciers aiinent а surprendre lc 
lecteur , et mérite au moins d’être remarquée 
lorsqu’on en trouve un exemple sur la scène de 
la vie. Que l’on se figure la surprise d’Omaï et 
de ses compagnons, et leur mutuel erapresse- 
ment h lier conversation ! L'histoire de ces 
voyageurs était intéressante. Une vingtaine 
de personnes des deux sexes s’étaient em- 
barquées а Taïti, dans un canot, pour aller к 
Uliétéa, une des ïles voisines. La violence d’un 
vent contraire ne leur permit ni d’atteindre 
la dernière, ni de retourner а la première. 
N’ayant projeté qu’une traversée fort courte , 
leurs provisions n’étaient point abondantes, et 
furent bientót épuisées; iis se virent errans а 
la merci desflots. Lesniaux qu’ils eurent а souf- 
frirsurpassentl’imagination. Iis furent plusieurs 
jours sans boire et sans manger. Leur nombre 
allait tous les jours en diminuant, et ils suc- 
combaient а la fatigue et а la famine. 11 n’en 
restait que quatre , lorsquc le canot fut sub- 
mergé. La perte de tous ces infortunés semblait 
inévilable ; cependant ils s’accrocbèrent aux 
bords de leur pirogue , et s’y tinrent suspendiis 
jusqu'h ce qu’un heureux hasard les fit aperce- 
voir des habitans de cette ïle , qui envoyèrent 
aussitót des pirogues, et les amenèrent au ri- 
vage. L’un des quatre était mort , les trois au- 
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ties , qui donnèrent le detail de leur trans­
plantation presque miraculeuse , se lotiaient 
beaucotip de l’humanité des Insulaires; et leur 
situation leurplaisait tantqu’ils refuserentl’oflre 
qu’on leur fit, а la prière d'Omaï , de les ren- 
dre а letir pays natal. 11 у avait plus de douze 
ans qu’ils en étaient eloignés, car ils ne savaient 
rien du séjour du capitaine Wallis а Taïli, en 
1760 , ni de plusieurs aulres événemens mé- 
morables, tels que la conquête d’Uliétéa par les 
habitans de Bolabola, qui avait précédé l’arri- 
vee des Européens.

Leurs notns étaient Orououte, Olirreroa 
et Tavee; Ie premier, né au Matavaï, aTaïii, 
le secoud а Uliétéa, et le troisième а Huahtine. 
Cette anecdote peut servir а expliquer , mieux 
que tous les syslernes, comment toutes les 
parties du globe , et nommément toutes les 
Hes de la nier Pacifiqne , ont pu être peuplées , 
surlout celles qui sont éloigoées de tout conti­
nent , et fort distantes les unes des autres.

Cette ile a recti de ses habitans le notn de 
TVateeoo. Elle git par 20 ü 1 ' de latitude 
méridionale, et 20t11 45 ' de longitude orien­
tale. Elle а environ six lieues de circonférence. 
II parait, par le rapport des compatriotes d'O­
maï. que les tnæurs de ces Insnlaires, leur ma­
nierede traiter les étrangers, ressemblent beau- 
coup а celles des iles de la Société. Leur reli-
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gion et leurs cérémonies sont aussi а peu pres 
les mentes. Comme eux, ils se peignent de noir 
pour exprimer leur deuil, et c’était la raison 
des cicatrices que portaient plnsieurs femmes. 
11 reste indubitable que ces nations sortent de 
la même souche , comme tons les autres Insu- 
laires de eet Ocean. Il est vrai qu’ils prétendent 
a une plus illustre origine ; ils appellent leur ile 
Wenoba-nole-Eatooa, ou Terre des Dieux. 
Oma'i était fort partisan de ces idées supersti- 
tieuses , et disait qu’on avait, а Taïti, des no­
tions pareilles. Omaï et les deux Zélandais 
comprenaient également la langue du Wa- 
teeoo.

Pendant la nuit du 3, les vaisseatix avaient 
dérivé, de inaniére а s’éloigner beaueoup de 
Watecoo. Connne nous n’a\ ions aneune raison 
de nous у arrêtcr davantage , nous gouverna­
ntes vers la petite ile voisine qtie nous avions 
apercue la premiere. Nos chaloupes se risqtie- 
renta l’attérage, et on parvint, sans accident, 
sur la rive. Cette ile était inhabitée, elle ttous 
fouruit plnsieurs cargaisons de rafraichissemens. 
Les Indiens que nous quittions, la nomment 
Otal'ootaia , et qitelquefois /T'e nn о а - El/e, 
c'est-'a-dire, la petite Ile. Suivant M. Ander­
son , elle peut avoir trois milles de circuit. La 
rive, entre la terre et le récif, est d'un sable de 
corail blåne ; la terre s’élève derrière, de six а
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sept pieds seulement, et son sol est une terre 
rouge et trés legere. On n’y voit point d’eau« 
Elle parut avoir e’té au moins passagérement 
fréquente'e : on trouva quelques cabanes vides 
on remarquait plusieurs grandes pierres élevées 
comme des monumens sous des ombrages, et 
des endroits enclos de petits arbres, ou proba- 
blement on avait enterré des morts. Un amas 
de coquilles de petoncles , plus grosses que le 
poing et tres bien évidées, prouv.ait que Eile 
avait été iécemmenlvisile'e. M. Gore laissa dans 
une des buttes, une petite hache et quelques 
clous, pour e'quivalent de ce que nous empor­
tions.

Je conlinuai ensuite de diriger au nord pour 
tenter quelques nouvelles de’convertes dans les 
iles d’Hervey : nous n’en etions éloigne’s que 
de quinze lieues ; cependant nous ne les aper- 
cumes que le surlendemain. Le 6, h la pointe du 
jour , nous en etions assez prés, et nous vimes 
plusieurs pirogues s’avancer vers nous. Ce 
spcctacle me surprit; je n’y avais apercu au- 
cune trace d’habitans , lorsque je les découvris 
en 1775 : peut-être alors, comme il faisait un 
vent assez frais , n’avaient-ils pas osé se hasar­
der а mettre en mer. Omaï parvint difficilement 
а engager ces.Indiens а venir le long du bord , 
mais rien ne put les determiner а monter dans
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le vaisseau. Ils e'taient d’une turbulence insup- 
portable ; ils tentérent d’enlever les avirons 
d’une chaloupe, et frapperent meine un mate- 

4ot qui voulait les en enipêcher; ils coupérent 
aussi, avec une coquille, un filet plein de vian­
de, suspendu а l’arrière de la Découverie., et 
refuserent absolument de le rendre. Aiiprés de 
la Resolution, leur conduite ne fut pas moins 
atidacieuse ; ils firent une espece de croc avec 
un long baton , et tentèrent ouverteinent de 
s’en servir pour voler différentes choses; ils dé- 
roberent а un matelot son habit,qu’il avait atta­
ché sur le bord. Ils avaient cependant une idée 
du IraGc, car ils nous veudirent, pour quelques 
clous qu’ils aimaient passionnément et qu’ils 
appelaientgoore, du poisson parmi lequelétaient 
un carrelet extraordinaire , marqué comme le 
porpbyre, puis une anguille blanche comme 
neige,ettaclietéedenoir:ilest vraiqu’ils saisis- 
saient, avec la méme avidité , tout ce qu’on 
leur jetait, jusqu’aux petits morceaux de pa­
pier ; et, si ce qu’on jetait tombait а la mer, ils 
le rattrapaient а la nage.

Ces Insulaires, quoique fort voisins des ha­
bitans de Wateeoo , en dilféraient beaucoup 
pour l’extérieur et pour le caractère. Leur cou­
leur était bien plus foncée ; pkisieurs avaient 
lin aspect rude et sauvage, assez semblable ’a 
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celui des habitans de la Nonvelle-Zélande. Le 
seul ornement qu’on leur vit était une e'caille 
d’huitre а peile , suspendue а leur сои ; mais 
ils n’étaient point tatoués, comme le reste des 
Insulaires de l’Océan Pacifique.

Tandis que les vaisseaiix louvoyaient, M. 
King, emmenant deux chaloupes armées, alla 
reconnaitre et sonder la cote. Grand nombre 
de Naturels accoururent sur le récif, armés de 
piques et de massnes, comme ayant Tintent ion de 
s’opposer а son débarquement: cependant, lovs- 
qu’il fut très-près, ils lui jetérent quelques co­
cos, et l’invitérent а mettre а terre; mais il 
observait en méme tems que les femmes étaient 
fort occupées а apporter une nouvelle provision 
de dards et de piques : no^ts vimes done que 
Fon ne débarquerait pas sans danger, et il était 
mème trés-douteux que cette ile nous fournlt 
assez d’eau pour approvisionner les båtimens.

La situation était embarrassante. Depuis no- 
tre départ de la Nouvelle-Zélande, les vents 
contraires, des accidens imprévus, des tenta­
tives inutiles pour monillerh toutes les iles qu’on 
avaitrencontrées, avaïent fait perdre beaueonp 
de tems. La saison des operations dans le nord 
avait déja commencé, et nous nous en trou- 
vions encore si éloignés, qu’il était impossible 
de songer a rien faire, cette année , dans les
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Lautes latitudes de l’hémisphère septentrional. 
Si nous eussions e'té assez heureux pour trouver 
de l’eau et de l’herbe dans quelques-unes de 
ces iles, nous aurions pti retourner au sud jus- 
qu’ä ce qu’il se filt rencontré un vent d’ouest; 
mais, dépourvus de ces provisions, c’eut été 
un moyen sur de perdre tout le bétail, avant 
de pouvoir gagner Taïti, sans tirer aucun pro­
fit de cette marche retrograde. Je pensai done 
que nous devions diriger vers quelque terre ой 
nous fussions surs de trouver tout en abondan­
ce; et, dans cette résolution, je cinglai vers 
les iles des Amis.
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CIIAPITRE VI.

Arr’vée aux Iles des Amis. — Entrevue avec les Natu­
reis de Komangn. — Visite de plusieurs chefs. — Re- 
lache а Annamooka. — Feenou, l’un des principaux 
$hefs de Tongalaboo. — Reception amicale. Differens 
vols. — Traversée å l’tle d’Happaee. — Munißcence 
de Feenou. Fetes et differens spectacles. Combats de 
massues, lüttes, pugilat. Exercice militaire. Danse. 
Feux d’artifice. Anrusemens nocturnes.

Le 15, а Ia pointe du jour, nous apercumcs 
l’ile de Palmerston, к distance decinq lieues. Le 
lendemain, je dépêchai quatre chaloupes, cha- 
cune avec un officier, pour chercher un lieu de 
débarquement; nousétionsalors dans un besoin 
pressant de fourrage pour les bestiaux. L’ile de 
Palmerston est ungroupe depetites Sies, gisant 
dans une direction circulaire et au nombre de 
neuf oudix,jointes ensemble par tin récifde ro- 
chers de corail. Bienlót une des chaloupes re- 
vint ch'argée de cochlearia et de jeunes coco- 
tiers, ce qui fut un vrai regal pour le bétail. 
J’appris que ces prodnctions étaient trés-abon- 
dantes sur Pile, et qu’il у avait e'gaiement du 
whiirra et dos cocos. Je résolus d’y faire une
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ample provision, et je descendis a terre avec 
M. Clarke.

L’ile n’a pas plus d’un mille de tour; eile n’est 
qu’a trois pieds au dessus du niveau de la mer. 
Sur les arbres ou buissons qui font face au ri­
vage , on voit une foule d’oiseaux du Tropique 
et deux espèces de nigauds; ces derniers pon- 
daient alors, et étaient si timides, qii’ils se lais- 
saient prendre а la main. Leurs nids n'étaient 
composes que de quelques baguettes jointes en­
semble ; les oiseaux du Tropique pondaient а 
terre sous les arbres. On en tua un grand noin- 
bre des unset des autres. Quoiqu’ils ne fussent 
pas un manger délicat, nous etions depuis tant 
de semaines réduits aux viandes salées qu'ils de- 
vaient nous paraitre un changement tres-agréa- 
ble. Nous ne remarquåmes aucun signe que l'ile 
eut été jamais habitée , si ce n’est un dcbris de 
canot trouvé sur le rivage, qui probablement у 
avait été apporté par la marée; mais ce qui est 
assez extraordinaire, nous renconlråmes plu- 
sieurs petits rats bruns : ils у avaient sans doute 
été apportés par le canot dont nous aperce- 
vionsle débris.

Pendant ce tems, Omaï prenait en tres-peu 
de tems avec un petit filet, assez de poisson 
pour le diner destravaüleurs, et meine pour en 
envoyer aux vaisseaux. Nous joignimes cette
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pêche 'a nos oiseaux du Tropiqne et nous fumes 
somptueusement traités. Omaï étaitd’unegrande 
iitilité dans ces excursions surdes iles désertes : 
non-seulementil prenait du poisson, mais il le fai- 
saitcnireainsi que lesoiseaux, dans un four,avec 
des pierres brülautes, а la manière de son pays, 
et cela avec une dextérité et utie bonne humeur 
quidonnaienttoujours unnouveau prixauxser­
vices qu'il rendait.

En quittant l’ile Palmerston, je portai а 
l'ouest sur celle d’Annamooka. Nous eümesune 
grosse mer, du tonnerre et des pluies abon- 
dantes qui produisirent du moins un avantage, 
car on recueillit une assez grande quantité d’eau, 
pour abandonner la distillation, expérience qui 
donne beaueoup d’cmbarras et procure peu.de 
profit.

La nuit du 24 au 25, les vaisseaux passèrent 
devant l’ile Sauvage, que j’ai découverte en 
j 774:, et le 28 au matin nous cumes en vue des 
iles qui gisent а i’est d’Annamooka. L’aptès- 
midi, nous mouillames а deux lieues de Ko- 
mango. Deux pirogues s’approchèrent aussitót 
et vinrent sans hésiter se placer le long des 
vaisseaux ; elles apportaient des cocos, du fruit 
а pain , des bauanes, des Cannes a sucre, qui fa­
rent échangées contre des clous. Le lendemain 
matin sept autres pirogues arrivèrent des diffé- 

Tome K, F

peu.de


i'22 VOYAGES [Avril
rentes Sies, apportant, outre les fruits etlesrä- 
cines, deux cochoils, des poules, quelquespi- 
geons de bois et de pelits råles. Je donnai en 
retour des graitis de verre , des clous , de pe- 
tites haches, etc. M. King qui était parti leraatin 
avecdeiixchaloupespourchercher des rafraichis- 
semens, revint avant midi avec sept cochons , 
plusieurs poules, une quantité de fruits et de 
racines pour les e’quipages, et un peu d’herbe 
pour le bélail. Son de'tacheraent avait e'té tres­
bien recu å Komango; les habitans n’y étaient 
pas nombrenx, et leurs buttes, qui tenaient 
l’une å l’autre dans une alle'e de bananiers, 
étaient pen remarquables. Prés de la était un 
assez grand étang d’eau assezbonne; mais il n’y 
avait aucune apparence deruisseaux. Monlieu- 
tenant était accompagné du chef de l’ile notniné 
Tooljoidangee, et d’un autre appelé Taipa. 
Ils tue firent présent d’un cochon , et m’en 
promirent davantage pour le lendemain. Ils tin­
rent parole.

Le 27 , j’allai mouiller au nord de l’ile > ou. 
dans mon premier Voyage j’avais trouvé un 
endroit commode pour débarquer et faire 
de l’eau. Quoique ce trajet fut fort court, il 
nous prit beaucoupde tems, acause dela quan- 
lité de pirogues qui entouraient les vaisseaux 
charges de toules les productions de l’ile j il у 
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en avait de doubles, avec une grande voile et 
portant quarante ou cinquante hommes, llslai- 
saient voile autour des vaisseaux avec la me­
ine aisance que s’ils eussent été а Panere. Ils’y 
trouvait plusieurs femmes, amenéès peiit-être 
par la curiosité: mais en mème tems elles tra- 
fiquaientavec autantd’avidité que les homines, 
et ne mettaient pas moins de vigueur et de dex- 
téiité а manæuvrer. J’arrivai enfin а Гап- 
crage que j’avais occupé trois ansauparavant, 
et c’était probablement le même oü Tasman s'é- 
tait arrêté, en 1643, lorsqu’il décounit cette 
ile et une partie des terres voisines.

Les Naturelsnous laisserent dresser notre ob- 
servatoire et placer une garde а cóté. J’avais été 
avec M. Clarke choisir un emplacement com­
mode. Ils nous cédèrent, pour nous servir de 
tente , une maison de construction de canots, 
et se montierent en tout extrémement aima- 
bles. Toobou, chef de File, me conduisit 
avec Omaï а son habitation : elle était située 
dans une position agréable, au centre de sa 
plantation. Une pelouse de beau gazon l’entou- 
rait; il fit entendre que c’était pour essuyerses 
jpieds avantd’entrer.Cet exempled'une propreté 
re'cherehée, était le premier que j’eusse remar- 
qué dans toutes ces iles. L’apparlement de Too* 
bou était couvert de nattes; il n’est point de
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tapis, dans le plus élégant salon , qui soit tenu 
avec plus de propreté.

Le mème jour je fis débarqtier un détache- 
pient de soldats de marine ävec les chevaux et 
les bestiaux dont la santé paraissait aflaiblie. 
M. King fut chargé du commandement а terre. 
Taïpa , qui éiait devenu notre meilleur ami, 
yoiilut se trouver plus pres du détacheinent 
puit et jour , et fit placer une maison dans le 
voisinage. Des hommes l’apportérent sur leurs 
épaules, de la distance d’un grand quart de 
mille.

Le 6 mai, nous recumes la visite d’un grand 
chef de Tongataboo , nommé Feenou ; et 
Taipa le présenta comme le roi de toutes les 
jlesdes Amis. Sitót notre arrivée , un canotlui 
en avait apporté la nouvelle, et il s’était d’a- 
bord rendu а Annamooka. Des qti’il parut, 
tous les Naturels allérent au devant de lui, se 
prosternerent jusqü’a terre, et lui touchérent 
Ja plante des pieds, d’abord avec la paume f 
ensuite avec le revers de chaqtie main. Il 
n’y а certainement qu’ttn roi que l’on puisse 
recevoir d’une maniére si respectueitse. Un 
présent de deux poissons me fut apporté а 
bord par ses domestiques, et j’allai aussitót lui 
rendre sa visile. II vint ama rencontre lorsque 
je débarquais. C’était un homme de trente 
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ans, haut, mais svelte, et ayant beaueoup de 
la physionomie des Européens. Après les pre­
miers coinplimens je demandai si e’était le 
roi: il me restait des doutes , parce que je me 
souvenais d’en avoir vu un autre lors de inon 
premier voyage. Taipa s’empressa de répondre, 
et compta cent cinqiiante-trois iles, dont il 
disait Feenou souverain. Ce chef et cinq ou six 
de sa suite m’accoinpagnerent а bord de la Ré- 
solution.

Pendant ce terns il arriva h terre un acci­
dent qui peut montrer le degré d’autorité des 
chefs sur le peuple. Un chef inférieur fit retirer 
sans qu’on en sache le motif, tous les Naturels 
du poste qu’occupait notre détachement. Quel- 
ques-uns s'étant hasardés d’y retourner, il prit 
un gros baton, et les frappa cruellement. Il attei- 
gnitl’un d’eux а la tempe avec tant de violence, 
que le sang ruisselait de la bouche et du nez* 
Le malheureux resta quelque tems sans mou­
vement ; il fut enlevé au milieu des plus horri­
bles convulsions. On dit au chefqu’il l’avait tue, 
et il ne fit qu’en rire. J’ai su depuis que ce pau­
vre Insulaire en avait gue'ri.

Le 7 , Feenou vint diner а bord de la 7? c— 
solution. Taipa, Moobou et plusieurs autres 
chefs l’accompagnaient. Taipa fut le seid qui 
osåt se mettre а table, ou méme manger en sa
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présence. Je ne fus pas fåché de cetle étiquette, 
car jusqu’alors il m’était toujours venu plus de 
convives que jen’en pouvaisplaccr, et cela des 
deux sexes: car aux iles des Amis, les femmes 
ont la permission de manger avec les hommes.

Feenou m’avait, des le premier jour, fait ren- 
dreune doloire qui m’avait été volée,mais ces 
peuples avaient un penchant irresistible au vol. 
Les chefs eux-mémes ne dédaignaient pas de s’y 
livrer. L’un d’eux fut surpris avec le verroude 
la machine а hisser les chaloupes; il l’avait ca- 
ché sous ses vétemens. Je le condamnai а re- 
ccvoir douze coups de fouet, et le fis enfermer 
josqu’a ce qu’il eut payé un cochon pour sa li­
berte. On ne vit plus dans la suite de voleurs 
de distinelion; mais leurs esclaves ne s’occu- 
paient qu’a cette basse manoeuvre, et le fov.et 
ne produisait pas plus d’efiel sur eux que sur un 
mat. Le capitaine Clarke imagina une pnnition 
qni fut très-efficace : il les livrait au barbier qui 
leur rasait entièrement la téte. Les larrons de- 
venaient de cette maniere un objet de risée 
pour leurs compagnons,et cettemarque distine- 
live empêchailau móinsque les meines osassent 
reconnnencer.

Feenon se plaisait si bien dans la compagnie 
des Européens , qu’il dinait. tons les jours avec 
Hous, qnoiqu’il se fit apporter quelquefois son. 
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propre diner. Sou repas consistait en soupe, 
poisson et ignames. Iln’y avait point d’eau dans 
sa soupe; c’était du jus de cocos, dans lequel 
du poisson avait été bouilli 011 étuvé, proba- 
blement dans un vase de bois sur des pierres 
chaudes, et. on le servait dans une feuille de 
bananier. Je goutai ce mets, je le trouvai ex­
cellent. Le cuisinier europe’en eut Leau essayer 
la meine méthode, il ne put jamais réussir h faire 
un aussi bon ragout.

Ccrunie nous avions épuisé l'ile de tout ce 
qu’elle pouvait fournir de provisions, jerésolus 
de me rendre а Tongataboo; inais Feenou cher- 
cha a me détourner de ce dessein, comme s’il 
у eut eu quelque jjüérèt personnet 11 proposa 
une ile située au nord-est, nommée Hapaeé. 
11 s’offiait meme а nous accompagner. Hapaee 
n’avait jamais été visitée par les Européens. 
Ce fut pour moi une raison déterminante , et le 
14 nous quittåmes Annamooka.

Cette ile est un peu plus élevée que les autres 
petites iles qui l’entourent; cependant on ne 
peut pas encore lamettre au nombre de celles 
de moyenne hautenr, comme Mangeea et Wa- 
tecoo. Le rivage du cóté ou aueraient les vais- 
seaux, est garni .de rochers de corail escarpés 
et raboteux, de neufou dix pieds de haut , ex- 
cepté'deux petites anses sablonneuses ou Гоп
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voit un récif du même roe, qui s’étend jns- 
qu’au rivage en croissant leur entree, et les 
défend contre les vagues. Au centre de l’ile, 
est un lac salé d’un mille et demi de large; la 
terre s’élève tout autour par gradation, juais 
on n’apercoit pas sa cominunication avec la 
mer.

L’ile est présque partout bien cultivée; quel- 
ques endroits semblent én friche , mais ce 
sout des terres épuisées qui se reposent; totites 
les plantations ne sont que de bananes et d’i- 
gnames. 11 у en а de très-vastes; souvent elles 
sont fermces avec des haies de roseaux qui se 
croisent obliquenient , et sont hautes de six 
pieds; en dedans sevoient souvent d’autrespa^ 
lissades moins hautes qui entourent les maisons 
des gens de dislinction. L’arbre а pain et les co- 
cotiers у sont semés ca et la sans beaucoup 
d’ordre; les autres endroits de l’ile, surtout 
vers la mer et sur les bords du lac, sont couverts 
d’arbres et de buissons d’une vegetation vigou- 
reuse. Il parait que la roche de corail est la 
seule espèce de pierre qui soit dans cette ile, si 
l’on en excepte une roche de vingt ou trente 
pieds de haut, qui est une pierre calcaire de 
couleur jaune et assez compacte. Je crois pou- 
voir porter la population de cette ile h deux 
mille ames.
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Dans la route d’Hapaee, au nord et au nord­
est d’Aunamooka, la mer est parseméedepetites 
lies. Comme nous n’étioDS pas surs de trouvcr 
un passage pour nos gros batimens entre les 
roches et les bas- fonds qui joignent ce groupe , 
je portal sur Kao et Toofoa , deux iles qui 
élaient le plus en vue а l’ouest, et que leur 
grande elevation rend remarquables. Les iles de 
eet Archipel sont se'pare'espardes distances ine­
gales. Les ri vages sont, 011 des rochers escarpés 
ou des collines rougeåtres; quelquefois ce sont 
des plages sablonneuses. Presque tontes sont 
couverles de cocotiers, et toutes présentent 
l’aspect d’un magnifique jardin au milieu de la 
mer. Le tems serein qu’il faisait alors, augmen- 
tait encore la beauté de ce paysage ; et l’ima- 
gination aurait pu aisément le prendre pour la 
réalité de quelque ile enchantée. Nous vimes 
plusieurs foisde nos vaisseaux la fumée du vol- 
can de Toofoa. Les habitans de ces iles le uom- 
ment hollofeea, et disent qne c’est un Olooci 
ou divinité. Suivant eux, il lance quelquefois 
detrés-grosses pierres; ils comparent son foyer а 
la grandeur d’un petit ilöt. Jamais de mémoire 
d’homme, et d'aprés la tradition , il n’a cessé 
de furner. Kao n’estqu’un vaste roe de la forme 
d’un cóne.

Le 15, nous portåmes а Test avec un bon
F.
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vent Ле suchest, pour franchir le passage entre 
Footooha et Hafaiva.Feenou qui était descendu 
а Г Archipel, revint а bord , et amena deux co- 
clipns. Une multitudedecanots des iles qui nous 
environnaient, apporlérent aussi des fruits, et 
eet échange était d'autant plus agréable , que 
notre provision était presqueépuisée. Aprésavoir 
débouqué le passage , nous trouvåmes un récif 
de rochers que nous eüines beaueoup de peine 
a éviler а cause du pen de vent. Footooha est 
une petite ile de moyenne elevation, et en- 
tourée partout de rochers escarpés. Alors je 
gouvernai sur Nceneeva , pour trouver un an­
erage; ntais nous tie Irou vantes point de fond,et 
il fallut passer la nuit sous voiles, enfaisant des 
bordées.

Hapaee que nous eiimes en vue h la pointe 
du jour, est une ile basse. А neuf beures, on 
distingna trois tles а peu-près de ntênie gran­
deur; et bientót après, une autreaussi grande , 
au sud des premières. Leur aspect estie mente , 
ainsi que leur elevation , et elles peuvent avoir 
chacune six ou sept milles de long.La plus septen- 
trionale s’appeile Haantio, celle d api és/'ba, 
la troisième Lej'ooga , et celle qui est au sud , 
Hoolaiva. Les Naturels les compta unent toutes 
les qua re, sous le iiont collectif Hapaee.

Il nous fallut encore passer la nuit sous voiles. 
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Feenou partit pour Hapaee , et emmena Omaï. 
Comme il n’oublia pas la situation dangoreuse 
des vaisseaux , il fit allumer sur la cofe tin grand 
feu qui, pendant l’obscurilé, notis tint len de 
fanal. Le jour notts d>:convrit un técif а fleur 
d’eati qui s'étendait de Foaa Haanno, et joignait 
les deux iles. Une chalotipe partit alors potir 
chercber un mouillage et nous en indiqua un 
favorable : des que nous fumes а l’ancre, nous 
nous vimes entourésd’une multitude de pirogues 
qui nous apportaient des cochons, des poules, 
des fruits et des racioes. Feenou et Omaï vin- 
rentme chercher pour me présenter au peuple 
de file , et aussitót je descendis а terre.

Feenou me conduisit dans une maison ou 
cabane, qui avaitété apportée un instant atipa- 
ravant sur la rive, pour nous recevoir. Nous 
nousy assimes tous deux , ainsi qu’Omaï en de- 
hors et en face de nous; les autres chefs forntè- 
rent un cercle , et s’assirent atissi. On me de­
manda combien je resterais, je répondis cinq 
jours. Taïpa feut ordre de venir se placer prés 
demoi,et de proclamer ma réponse aupeuple. 
II prononca ensuite une harangtte que Feenou 
lui dictait. J’appris d'Omaï , qu'i! di.-aiten subs- 
tance que tous, jeuneset vieux,devaient me re* 
garder comme unanii quivenait passer quelques 
jours panni etix; que pendant ce tems, ils se gar-
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dassent de me rien voler, ou de me donner le 
moindre déplaisir; qu’il fallait porter aux vais- 
seaux des coehons, des poules, des fruits etcj 
et qu'its recevraient telles et telles choses en- 
échange.

Des que Taipa eut fini son discours, Feenotr 
se retira. Taipa saisit ce moment pour m’aver- 
tir qu’il fallait faire tin présent au chef de Hle , 
nommé Earoupa. Je m’y attendais, et je donnai 
des choses qui surpassérent son attente. Cette 
libéralité produisit de pareilles demandes, dela 
part de deux chefs d’autres iles, qui étaient pré­
sens , et de Taipa lui-méme. Feenou revint 
comme je faisais le dernier présent, et il feignit 
d’avoir de l’humeur contre Taipa , pour m’a- 
voir lassé donner des choses de tant de valeur; 
mais ce n’était qu’uneruse, et il agissait de con­
cert avec eux. Je fus alors conduit а plusieurs 
marres d’eau dotice, dont l’une en fournissait 
en effet d’assez bonne et se trouvait dans une 
situation favorable pour remplir nos tonneaux. 
A notre retour au lieu que notis avions quitté , 

»nous trouvåines un cochon et quelques ignames 
cuits au four, prêts h étre portes а mon bord. 
J’invitai Feenou et ses amis а venir en prendre 
leur part. Ils vinrent tous au vaisseau, mais 
Feenou seulse mit 'a table avec nous. Le chef, 
en se retirant, me fil préseut d’uue superbe tor- 
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tue et d’une grande quantité d’jgnames. Nous 
avions des provisions en abondance: dans un 
seul jour on avait eu par échange , h bord dit 
vaisseau, vingt petits cochons, et beaucoup de 
fruits et de racines.

Le lendemain de bonne beure, Fèenon et 
Omaï qui ne se quittaient presque plus et de- 
metiraient к terre, vinrent а bord de la Reso­
lution. Leur but e'tait de me prier de venir а 
terre. Je me rendis а leur invitation, et en dé- 
barquant, je fus conduit au mênie endroit que 
laveille. Une multitude de peuple s’y était déja 
rassemblée. Je me doutai qu’il у avait quelque 
chose d’extraordinaire, mais sans pouvoir devi­
ner ce que c’était, ni l’apprendré d’Omaf. Pen 
dc terns apres que je fus assis, une eentaine de 
Naturels parurent et s’availcèrent, charges d’i- 
grrames , de fruits h pain, de bananes, de co­
cos et de Cannes a suere; ils déposèrent leurs 
charges en deiix piles h notre gauche, qui était le 
cóté d’oh ils venaient. Bientót il en parut cent 
atitres а droite, portant de pareils comestibles , 
dont ils firent aussi deux piles de ce cóté. On у 
attacha deux cochons de lait et six poules; et 
aux-piles du cóté gauche , six cochons de lait et 
deux tortues. Earoupa s’assit devas t les provi­
sions du colé gauche, et un airtre chef devant 
celles du cóté oppose. Chacun d’eux était sans
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doute auprès de ce qii’il avait recueilli par or­
dre de Feenoii, qui, tout aussi aveuglément 
obéi а Hapaee qu’a Annamooka, en vertu de sa 
soiiveraineté sur toutes cès Sles, avait imposé 
cette taxe pour l’occasion pre'sente.

Cette magnifique collectiori de comestibles 
étant déposée en ordre et placée avec une sy- 
nie'trie pittoresque , les porteurs se joignirent а 
la multitude, et Гоп lit tout autour un grand 
cercie. AiiSbitót s’avancèrent dans cette en- 
ceinte beaucoup d’hommes armés de massues 
faites de branches vertes de cocotiers : ils figu- 
rèrent quelques minutes, puisse retirèrent moi- 
tié d’un cóte', moitie' de l’autre, et s’assirent 
devant les spectateurs. Bientót coinmencèrent 
les combats d’hommes а hommes. Un champion 
sortait de son rang , s’avancait vers le rang op­
pose , et défiait, par une pantomime expressive 
plutót que par des paroles, le premier qui ose- 
rait le rencontrer. Si le défi était accepté, les 
champions se mettaient en posture; on com- 
niencait le corabat, qui durait jusqu’a ce que 
Firn des deux s’avouät vaincti, ou que les ar­
mes fussent brisées. Après chaque combat, le 
vainqueur venait se prosterner devant le chef, 
se lelevait et se retirait. En même terns, des 
vieillards qui paraissaient juges du camp , don- 
naient leurs suffrages en pende mots, et les
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spectateiirs célébraient sa gloire par deux он 
trois acclamations.

Les intervalles de ce spectacle étaient rem­
plis par des combats de lutte et de pugilat. Les 
premiers s’exe'cutaient comme а Taïti, et les 
autres a-peu-prés comme en Angleterre. Mais 
ce qui surprit,ce fut de voir une couple de fem­
mes robustes, s’avancer et faire le conp de 
poingsans céréiponie, et aveoautant dadresse 
que les bommes. Cepeudant l’action dura peu, 
et aprés nne demi-minute, il у eu eut une hors 
de combat. Nous montråmes peu de gout pour 
cette partie de la féle; cela n’empécha pas 
deux autres femmes d’entrer en lice. Elles pa- 
raissaient i emplies de courage, et se seraient as­
sui einen t portées de rudes coups, si deux vieilles 
femmes ne les avaient séparées. Oes coinbats se 
livrèrent sous les yeux de plus de trois mille 
ames: et tout se passa avec beaucoup de gaieté 
de part et d’autre , quoique quelques-uns des 
champions, tant hommesjque femmes, recus- 
sent des coups qti’ils auront probablement res- 
sentis long-tems aprés.

Lorsque tout filt terminé, Feenou me dit que 
les provisions du cóté droit étaient un present 
pour Omai; et que celles du cóté gauche, qui 
faisaient deux bons tiers de la totalilé, étaient 
pourmoi. Il ajouta que je pourrais les faire em-
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barquer quand je vondrais; mais qn’il était inu­
tile de les faire garder , et que je pou vais camp­
ter que les Natureis n’en détourneraient pas un 
seid coco. En efifet, lorsqu’on les embarqua 
l’après-midi, il n’y manquait pas la moindre 
cliose. И у avaitde quoi charger quatre chalou- 
pes. J'étais frappé de la munificence de Fee- 
nou : jamais un souverain des lies de cetOce'an 
ne m’avait fait dans totis mes voyages un si noble » 
present. Je m’empressai de lui témoigner tonte 
ma reconnaissance. Je lui donnai tout ce que je 
crus pouvoir lui plaire. Il fut si satisfait h son 
tour, que ne voulant pas me céder en libéra- 
lité, il m’envoya encore deux beauxcochons, 
et quantité d’étoffes et d’ignames.

11 avait manifesté le desir de voir faire Гехег- 
ciceaux soldats de marine. Jelesfisdébarquer des 
deux vaisseaux. Ils exécutèrent diversos évolu- 
tions dont les spectateurs furent enchantés. Mais 
Feenou voulut donner ensuite un spectacle,qui, 
de l’avis de tons, filt conduit avec une dexté- 
rité et une précision qui le mettaient beaueoup 
au-dessus de nos exercices militaires. C’était 
une sorte de danse si différente de tout ce dont 
nous avions l’idée, qu’il n’est pas aiséd’en faire 
sentir l’ordonnance. Elle était exécutée parcent 
cinq bommes. Chacun d’eux avait en main tin 
joli instrument de la forme d’une pagaie, de 
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deux pieds et demi de long, et fort léger; ils 
l’agiterent de toutes sortes de maniéres, ac-» 
compagnées chacune d’une différente attitude , 
et d’un mouvement différent du corps. D’abord 
ils se rangèrent sur trois lignes, et par desévo- 
lutions successives, changeant tous de situa­
tion , teux de derrière se trouvaient sur la pre­
mière ligne. Ils restaient peu dans la même po­
sition , et ces changemens s’opéraient avec beau- 
eoup de promptitude. Quelquefois ils se irou- 
vaient sur une ligne seule; d’autres fois ils for- 
niaient un demi-cercle; enfin, on les voyait sur 
deux colonnes: tandis qu’on achevait cette der- 
nière evolution , un danseur s’avanca vers moi, 
et termina le spectacle par une danse grotesque.

Tous leurs instrumens de musique consistaient 
en deux tambours , ou plutötdeux bloes de bois 
creux, dont on tirait quelques sons variés , 
en frappant dessus avec deux baguettes. Ce- 
pendantles danseurs paraissaient moins dirigés 
par ces sons, que par un chæur de musique vo­
cale , forme par tous les danseurs eux-mêmes. 
Leur chant avait une mélodie assez agréable, 
et tousles mou vemens qui у répondaient, étaient 
d’une teile précision, que tous ces acteurs setn- 
blaient une seule et grande machine. Assuré- 
ment un ballet pareil aurait sur nos théatres le 
plus grand succes. Quant a nos instrumens, ils
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n'en font aucun cas, si l’on en excepte le tam- 
bour: encore lecroient-ils fort inférieur au leur. 
Comme dans toutes les autresiles de eet Ocean, 
ils ne faisaient aucun cas du cor de chasse. Les 
Indiens étaient tout fiersde nousavoirsurpassés 
dans ces amusemens ; mais pour leur donner 
line idée plus favorable de notre adresse et les 
convaincre de notre supériorité, j’ordonnai de 
préparer quelques feux d’arlifice. Lorsqu’il fut 
nuit, on les tira en présence de Feenou , des 
autreschefs, et d’un grand concours de peuple. 
Une partie était endominagée, mais le reste ré- 
pondit parfaitement а notre but. Nospluiesde 
fen, surtout ft les fusces volantes, les sur- 
prirent au-dela de toute expression, et ce 
fut tout-'a-fait en notre faveur que pencha la 
balance.

Cela ne servit toutefois qu’a piquer leur ému- 
lation. Dés que le feu d’artifice fut fini, des 
danses commencérent. On préluda par un con­
cert ou cbæur de dix-hnit bommes, qui s’assi- 
rent devant nous au centre du cirque forme par 
la multitude des spectateurs, et qui devait etre 
le lieu dela scène. Cinq ou six d’cntr’eux te- 
naient des morceaux de larges bambous, depuis 
trois jusqu’a cinq ou six pieds de long. Chacun 
avait le sien ; il le tenait presque dans une posi­
tion verticale. Un des bouts était ouvert, et.
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l’aulre ferme par un des næuds. Les musiciens 
frappaient constammentla terre du bout ferme, 
et, quoique le mouvement fut lent, ils produi- 
saient ainsi des sons divers, suivant la diffé­
rente longueur des instrumens. Pour former un 
contraste, un autre frappait viveraent et sans 
interruption avec deux båtons, sur un morceau 
du meine bambou , fendu et étendu par terre, 
et tirait, par ce moyen, un son aussi aigu дне 
les autres étaient graves. Le reste des musiciens 
et ceux meine qui jouaient du bambou , chan- 
taient un air langoureux et doux, qui tempé— 
rait si bien la dureté des sons des instrumens, 
que, quelle que fut l'habitude d’entendre la plus 
parfaite modulation et les accords les plus har- 
monieux, il 11’était pas possible de se refuser а 
l'effet agréable de cette simple harmonie.

Le concert dura un quart d heure. Nous vi- 
mesensuite vingt femmes entrer dans le cirque. 
La plupart avaient la tete oruée des fleurs cra- 
inoisies de la rose de la Chine on d’autres guir­
landes : plusieurs s’étaient parées de feuiiles 
d’arbres trés-bien découpées. Elles forniérent 
un cerc.le autour du chæur, le visage tourné 
vers lui, et chantérent un air doux, auquel le 
chæur répondait sur le méme ton, et ainsi al- 
ternativement. Pendant ce tems, les femines ac- 
compagnaient leur chant de divers niouveniens
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très-gracieux, faisant toujours un pas en avant 
puis en ariière, avec un pied, tandis que l’autye 
était immobile; ensuite elles firent face а l’as- 
semble'e, chantérent quelque tems, se retirérent 
en corps et lentement а l’endroit du cercle qui 
e'tait opposé h la hutte ой nous etions assis au 
milieu des chefs. Alors il s’en détacha nne de 
chaque cote', qui se rencontrant, passerent l’une 
devant l’autre, et contin nèrent leur cottrse tout 
autour jusqu’a ce qu’elles eussént rejoint leurs 
coinpagnes. Deux, antres partirent aussitotdecha- 
que cóté, et de ces deux couples, l’une répéta la 
méme figure que la premiere, tandis que l’autre 
resta immobile. Enfin les deux cótés se inirent 
en mouvement : toutes vinrent, l’une après 
l’autre, se ranger aupres de la paire immobile, 
jusqu’h ce qu’elles formassent de nouveau le 
cercle autour du chæur.

Bientot la danse commenca а presser la rnesu- 
re; elles faisaientdes demi-tours en sautant, frap- 
paient des mains, faisaient claquer lenrs doigts, 
et répétaient quclqties mots avec le chæur. Vers 
la fin, comme la vitesse de la musique augmen- 
tait, elles variaient leurs attitudes et leurs gestes 
avec une vigneur et une souplesse étonnantes. 
А ce grand ballet de femmes, en succéda un 
autre de qninze hommes. Quelques uns parais- 
saient vieux, mais lage ne leur avait rien olé 
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de leur ardeur ni de leur agilité. Ils formaient 
line espece de cirqiie coupé en front, et ne fai- 
saient face ni а l’assemblée, ni au chæur; ils 
élaient tournésde biais en deux sensopposés;tan- 
tót ils chantaient lentement 'a l’unisson avec le 
chæur, etalors leurs ntains avaient des mouve- 
mens ties-doux, mais differens de cenx des fem­
ines, et leurs corps se balancaient en levant une 
jambe qu’ils jetaient en avant, s’appuyant sur 
l’autre; le bras du nierne cóté était aussi jeté en 
avant. Tantot ils récitaient des sentences sur 
lin ton musical, etlechæury répondaitiilspres- 
saient successivement la mesure de la danse, en 
frappant des mains et en redoublant le mouve­
ment des pieds , qui pourtant ne changeait 
point. А la fin la rapidité de la danse et de la 
musique augmenta tellement, qu’il était méme 
difficile de distinguer les mouvemens. Les ac­
teurs devaient étre trés-fatigués. Cet exercice 
avait dure presque une demi-heure. Aussi eu- 
mes-nous un entr’acte assez long. Douze hom­
mes enfin leur succederent, se placant sur deux 
lignes en face les uns des autres, et sur les cótés 
opposes du cirqiie. Cette nouvelle danse dif— 
féra peu des pre'cédentes; mais elle fut suivie 
d’un divertissement plus remarquable et méme 
assez bizarre.

Neuf feinmes vinrent s’asseoir en face de la 
w cabane oit était Feenou. Un homine se leva, et



1І2 VOYAGES [Mai
alla frapper la premiere de ces femmes au dos, 
а poings fermes; il passa а la seconde et a la 
troisième qu’il frappa de la même manièrc; måis 
quand il fut å la quatriéiiie, j’ignoresi ce fut par 
me'prise ou а dessein, i! la frappa а la poitrine. 
Un des spectateurs sortit alors de la foule, et 
lui porta а la tête un coup qui le renversa. Le 
Liesse fut empörte sans bruit et sans de'sordre; 
cela ne sauva pas les autres femmes d’une 
si extraordinaire punition , ou peut-être d’une 
cérémonie nécessaire ; un autre Insulaire vint 
les frapper également sur le dos. Ce ne fut pas 
la toute leur disgrace : elles eurent en dansant 
la mortification d’étre sifflées deux fois, et d etre 
obligées de recomraencer. Leur danse fut å peu 
prés la meine que celle des autres femmes que 
nous avions vues.

Tout-a coup parut un bomme qui fit quel- 
ques plaisanteries sur les feux d’arlifice , et 
toute l’assemblée e’clata derire. Immédiatcment, 
ceux qui avaient suivi Éeenou commencerent 
line danse : ils formerent un double ccrcle, de 
vingt-quatre chacun, autour du chæur, et ils 
entonnerent un air agréable et plaintif, accom- 
pagné de mouvemens analogues de la tête 
et des mains. Ce chant dura quelque tems, 
et ensuite ils pressèrent beaucoup leur mesure, 
répétant des sentences, tantót avec le chæur, 
tantóten réponse aux siennes. Ils se retirerent
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ensuite très-lentement jusqu’au fond du cirque, 
comme avaient fait les femmes, puts ils s’avan- 
cèrentde même dechaquecóté, stir trois lignes, 
en inclinant le corps sur une jambe, tandis 
qn’ils avancaient l’autre en la posant а terre, 
jtisqu’å ce qu’ils formassent un demi-cercle. 
Ceci fut accompagnéd’un air attssi dotix que le 
premier; mais il se changea bientot en un ton 
plus vehement, et ladanse augmentait de vi- 
vacité en proportion, jtisqu’å ce qu’ils finirent 
par des acclamations et des applaudissemens 
universels. Ils répétèrent ces figures plusieurs 
fois, formerent ensuite un double cercle comme 
au commencement, et terminerent le tout par 
des transpositions tres-adroites desdeuxcercles.

La fe te de celte nuit mémorable finit par une 
danse qu’exe'cutérent les principaux de la na­
tion. Le commencement fut absolument sem- 
blable а la précédente, mais ils finissaient tres- 
difieremment а chaqtie intervalle; car le mou­
vement e'tait porte a une vitesse prodigieuse: 
ils remuaient la tete, d’une épauleal’autre, avec 
tant de force, que nous craignions de les voir 
se disloquer le сон. Il se fit soudain un claqtie- 
ment demains et un brouhaha assez semblables 
h ceux qu’excitent souvent les danses burlesques 
sur les thcåtres d’Etirope. Ils formerent trois 
demi-cercles , comme tous les acteurs précé-
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dens. L’un d’eux s’avanca а la tète des danseurs, 
re’cita quelque chose d'un ton vraiment mu­
sical , et déclama avec tant de gråce, qu’il rir 
valisait nos ineilleurs acteurs. Un autré lui res­
pondit а la tête du parti oppose. Cela fut ré- 
pété plusieurs fois; apres quoi tout le corps du 
peuple d’un cóté, se joignit aux réponses de 
tout le corps , tandis que le demi-cercle s’avan- 
cait, et l’on finit par chanter et danser comme 
au commencement.

Ces deux derniéres danses furent exécutées 
avec tant de feu et de précision, qu’elles obtin- 
rent des applaudissemens universeis. Il у eut 
des momens oii les spectateurs, qui sans doute 
étaient de bons juges de ces differens exercices, 
ne purent retenir les marqués de leur satisfac- 
tion, et un étranger méme, pour qui ces amu- 
semens étaient tout nouveaux, éprouvait du 
plaisir dans ces ïnêmes momens; car, quoi- 
qu’il se trouvåt dans 1’ensemble le plus parfait 
concert, il у avait surtout de certains gestes si 
expressifs, qu’ils peignaient а merveillele lan­
gage qui les accompagnait.

Le cirque était un lieu vaste, entouré d’ar- 
bres, pies du rivage, avec des limiteres placées 
tout autour а petites distances. Le concours des 
spectaleurs était grand, quoique moins consi- 
dérable qu’a l’exercice des soldats de marine. 
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Nous pensåmes qu’il pouvait у avoir cinq mille 
åmes. Apres tout ce tems donné aux divertisse- 
mens,jesongeai а desoccupations essentielles. Le 
lendemain 21, j’allui visiter Filede Lefooga,que 
je trouvai préférable а Annamooka. Les planta­
tions у étaient plus vastes et en plus grand norn- 
bre. Tout у offre les marqués d’une population 
considérable et d’une culture perfectionne'e. On 
у voit de vastes plantations toutes encloses de 
palissades, formant de grandes routes si spa- 
cieuscs, qu’elles seraient regardées comme un 
ornement dans les pnys méme ou les objets d’u- 
tilité générale ont été portés а la plus haute 
perfection. Il у avait de vastes terrains couverts 
demuriers; engénéral, les plantations étaient 
bien garnies de tous les fruits ou racines que 
produit l’ile. J’en augmentai le nombre , en у 
semant du blé de Turquie, des melons, des ci- 
trouilles, et quelques autres légumes. Je remar- 
quai une maisondevantlaquelleétait une grande 
et superbe pelouse, ou sans doute se rendait le 
peuple pour quelque cérémonie. Piés du lieu 
du débarquement était une hauteur c niverte de 
gravier; on у voyait quatre ou cinq petit es hot­
tes. C’était le lieu de sépulture de quelques-uns 
des principaux de l’ile.

De retour а mon bord, je trouvai une grande 
pirogne h voile а 1‘arrière de la Resolution- 

Tome g



146 VOYAGES
Elle portait un Indien nommé Latoo-Libou- 
la (i), que, dans mon second voyage, j’avais 
vu ’a Tongataboo, et qu’alors je supposai le roi 
de File. Il étoit assis dans son canot avec 
tonte la gravité qui le fit distinguer ä cette 
époque. II notis fut impossible de l’engager а 
monter dans le vaisseau. Tous les Naturels pré­
sens l'appelaient areeke, c’est-a dire, roi. Ja­
mais on n’avait entendu donner ce titre а Fee­
nou, inalgré tofate l’autorité dont il jouissait, ce 
qui faisait douter qu’il fut roi, qnoiqiie son ami 
Taïpa se fut donné bien de la peine pour le per- 
suader. Latoo-Liboula resta sous la poupe de 
la Resolution jusqu’au soir, qu'il se retira, 
dans sa pirogne, а l’une des iles. Feenou était 
а bord pendant cetems, ces deux grands pcr- 
sonnages ne firent pas la moindre attention l’un 
Ir Га utre.

Le 2З, je me proposais de lever l’ancre. 
Feenou et son premier ministre Taïpa vinrent 
le long de la Résolution dans une pirogne а 
voiles , ct dirent qu’ils allaient 'a Vavaoo qui, 
seion eux, git а deux journées au nordd’Ha-

(1) Il csl nommé, dans le second Voyage, Ko-Hag-Hee- 
Too-Fallango. l’cut-étre une partie de ces denomina­
tions designe la personne, et Faulre 1« Qus ou Is rang.
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расе. L’objet de leur voyage, disaient-ils, était 
de trouver encore des cochons pour l’appro- 
visionnement des vaisseaux, et quelques plu­
mes rouges pour Omaï, puisque ces plumes 
étaient si estimées h Taïti. Feenou me promit 
d’être de retour, dansquatre ou cinq jours, et 
me pria 'd’attendre son retour, s’engageant d’ac- 
compagner alors les vaisseaux а Tongataboo. 
J’offris deconduire les båtimens'a Vavaoo, mais 
il parut peü gouter cette proposition , et m’as - 
sura qu’il n’y avaitni havre ni anerage. Il partit 
done, et je re'solus d’attendre son retour.
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CHAPITRE VII.

Fausse nouvelle. — Femme oculiste, et moniere de 
raser. — Dignite' suprème de Poulaho - - Aveu de 
Feenou. — Passage å Tongalaboo. — Divers details. 
— Entrevue avec Mareewagée, le vieux Toobou, et le 
fils du roi. — Visites å ces grands personnages. — 
Present du jeune prince. — Concert. I éte projetée.

LElendemaindudépart de Feenou, les Natu­
rels répandirent le bruit qu’un vaisseau sem- 
ЫаЫе aux nótres était arrivé а Annamookade- 
puisque j’avais quitté cette ïle, et qu’il у était 
al’ancre ; ils ajoutaient que Toobou, l’un des 
chefs d’Annamooka, s’était håté d’aller recevoir 
ses nouveaux hótes, Cette fable devenait 
d’autant plus vraisemblable, qu’effectivement 
Toobou venait de me quitter. Pour vérifier 
cette nouvelle , j’allai avec Omaï chercher 
l’homine qu’on prétendait l’avoir apportée le 
premier, et je le découvris. Ses répouses а 
loutes mes questions ne laissaient aucun doute; 
mais il survint justement un chef distingué 
d’Annamooka , qui dévoila son imposture. Le 
nouvelliste, voyant son mensonge découvert, 
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s'évada ét n’osa plus reparaitre : je ne saistrop 
qnel ponvait étre son but, si ce n’est de nous 
determiner а partir.

Le 25 , en me promenant, j’entrai dansune 
maison, oii je vis nne femme occupée a enlever 
а un enfant uné taie qti’il avait sur les yeux. 
Les instrumens dont elle se servait étaient deux 
petites sondes de bois dont elle lui avait frotté 
les yeux jiisqu”a ce que le sang en sortlt. Je 
n’étais pas arrivé å tems pour étre témoin de 
tout son procédé. 11 est bien étonnant qu’avec 
de si miserables moyens , ces peuples osent 
tenter une operation si dangereuse; je fus 
témoin dans la méme maison d’une opera­
tion d’un autre genre, et je la vis en 
détail. Une femme rasait la .tete d’un enfant 
avec une dent de goulti fixée dans un manche 
de bois. D'abord elle mouillaitles cheveux avec 
un morceau d'étoffe impre'gné d'eau , passant 
successivement l'instrumcnt sur la partie mouil- 
lée; l'enfant ne paraissait pas souffrir, quoique 
les cheveux fussent coupés aussi pres que Гаи- 
raient pu faire les meilleurs rasoirs. J’essayai 
eet instrument sur moi méme, et je trouvai que 
J’usage en était fort bon ; cependant les hommes 
ont une autre maniere de se raser. Ils se servent 
de deux coquilles; ilsfixent l’une sous une des 
touffes de leur barbe, ils placent l’autre au- 
dessus, et enlevent cette partei la méthode
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cause plus d’ennuique de douleur. Nos matelots 
allaient souvent а terre se faire ratisser а la ma- 
niere d’Hapaee, tandis que les chefs de l’ile 
venaient а bord se faire raser par nos barbiers.

Je crus devoir changer de station, parce que 
toutes les provisions étaient e'puisées de ce cólé. 
Nous mimes а la voile et nous allames entre la 
pointe sud de Lefooga et la pointe nord de 
Hoolaiva. Sur la cóte occidentale de l’ile et 
pres de la pointe ine'ridionale , se voit un mont 
artificiel. А en juger par les arbres qui le cou- 
vrent et quelques autres marqués, il doit étre 
d’une très-ancienne origine; il а quarante pieds 
de hauteur et cinq de diametre au soinmct. Au 
centre est une pierre, tirée des roebes de corail, 
large de quatre pieds, haute de quinze et de 
deux et demi d’épaisseur. On pre’tendait que 
plus 'de la rnoitié de sa longueur était enfouie; 
les Naturels l’appelaient langatci-Агееке y 
e’esta-dire homme et roi. C’était, disaient-ils, 
un monument élevé par leurs ancétres а la 
mémoire de l’un de leurs rois, maisils en igno- 
raient la date.

Le 27, vers midi, une grande pirogue а 
voiles vint а Partiere de la Resolution; elle 
portait un personnage nommé Fullafaihe ou 
Poulaho. Les Naturels dirent que c’e’tait le roi 
de Tongataboo et de toutes les iles voisiues. 
Nous finnes très-surpris de vair un homme se
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présenter sons un caractère que nous croyions 
appartenir a un autre; mais iis insisterent sur la 
suprème d ignit é de ce non vel hóte, et ils avouè- 
rent, pour la première fois, que Feenou n’était 
point roi, mais un simple chef, quoiqne revêtu 
d’an grand pouvoir , paree quäl était souvent 
envoyé de Tongataboo dans les antres iles , 
chargé des expeditions les plus importantes. 
J’avaisinlérêt, et je desirais mème de lierarnitié 
avec tous les grands personnages, sans m’infor- 
iner de la validité de leurs titres , et j’invitai 
Poulaho а monter а bord. 11 ne pouvait être 
que bien accneilli, car il m’apportait en présent 
deux beaux cochons. L’embonpoint de ce chef 
était extraordinaire : si la dignité ou le pouvoir 
se mesure dans cette ile 'a la circonférence du 
corps de l’individu , assurément personne n’y 
avait plus de droit que celui-ci. Poulaho n’était 
pas fort grand , inais il était si gros qu’on ne dis^ 
tinguait pas sa taille; il avait а-pen pres qua- 
ranteansrsescheveux étaient lisses, et sestrails 
fort differens de ceux du commun de la nation. 
C’était un bomme grave et intelligent; il exa­
mina toutes les parties du vaisseau avec la plus 
grande attention; il fit des questions très-sen- 
sées, et demanda entr’autres qnel était le but 
des Européensen visitant ces Hes? Lorsque j’eus 
salisfait sa curiosité, je le priai d’entrer dans1
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nia cbambre, mais quelques-uns de ses gens s’y 
opposerent, en disaiit qne cela était impossible, 
parce qu’on pourrait marcher sur la têle du roi. 
Je promis, рот lever la difficulté, d’empécher 
«pi’on ne marchåt sitr cette partie du t illa c: eet 
expedient laissait encore de l’incertitude; mais 
le chef, moins scrupuleux . trancha la qnestion 
en entrant dans la cbambre et sans rien exiger. 
11 parut alors, ainsi queres officiers,avoirassez 
а cæur de nous convaincre que ce n’était pas 
Feenou, mais bien lui-meine qui e'tait le sou- 
veraiij. Il s’apercut que nous avions quelques 
doutes, et Omai ne se pi êtait giiéi e а les dé- 
truire, parce qu'il avait forme avec Feenou la 
liaison la plus intime; ils avaient méme, en 
preuve d’amitié, écbangé lenrs noms, et il était 
fåcbenx pour lui de voir un autre réclamer les 
honneurs qui jusqu’alors avaient semblé n’étre 
dus qu’a son ami.

Poulaho mangea peu et but encore moins. En 
sortant de table, il me piia de l’accompagner а 

■ terre : Oinaï fut aussi invité; mais il était trop 
attaché а Feenou pour votiloir rien agréer de 
son compétiteur, et il s’excusa. Je fis а Poulaho 
des pvésins qui surpasserent son attente, et 
nous allåmes а terre. Il vonlut en débarquant 
mé térnoigner sa reconnaissance : il fit remettre 
deux autres cochons aux gens de la chaloupe. Il 
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fut porte par ses domestiques dans une cabane 
qu’on avait éleve'e ex pres,et me lit placerh cóté 
de lui; sa cour s’assit en demi-ceicle devaut 
nous et en debors de la maisonnette. Derrière 
le roi était ііце virille femine tenant une espèce 
d’éventiiil, et chargée d’eiupêcher les tnouches 
de touimenter sa majesté,

Le priucesefit alors exposer devant lui tous 
les objets que le peuple avail aequis par les 
e'changes. II examina tont, demanda ce que 
chacun avait doiiné ей retour, et parut satis« 
fait desniaichés; il rendit tout aux propriétaires, 
а lexceptiou dune grande tasse de verre qui lui 
p]ut tant, qti’il la garda pour lui. А cliaqne 
chose qu’ils lui présentaient, ses sujets com- 
mencaient par se prosterner; ils déposaient а 
ses pieds ce qu’ils avaient apporté, se relevaient 
ensuite et se retiraient : personae n'csait lui 
parler debout. Lescourtisans, avant de quitter 
le roi, baissaient la tete jusqo’h terre, appli- 
quaient le revers et le dedans de leurs niains 
sous la plante de ses pieds, et s’éloignaient sans 
dire un seul mot.

Poulaho vint plusieurs fois а bord ; il me fil 
pre'sent d’tin bonnet, fait ou plutót couvert de 
ces plumes rouges qui sont si estime'es а Taïti, 
Ellesne l’étaientsans doute pasmoins aux iles des 
Amis, саг personae ве put s’en procurer« Le a37
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il demeura а bord jnsqu’au soir; mais son freie, 
nommé SM^Fultafaihe, et une ou deux person- 
nes de sa suite, у passèrent la nuit. Lelendemain, 
conune on levait l’ancrepour reprendre la route 
d’Annamooka, le roi revinta bord, et demanda 
aussitót son frère et tous ses gens. Il parait qu’ils 
étaient restés sans sa permission, car il leur fit 
une reprimande courte, mais si sévère qu’ils en 
tersèrent des larines, qnoiqu’ils fussent tous 
agës de plus de trente ans. Un autre chefnou- 
yellement arrivé de Tongataboo vint aussi 
dans le vaisseau ; il s’appelait Tooboueitoa. 
En entrant, il reuvoya son canot, et déclara 
qu’il couchait а bord, lui et cinq personnes qui 
l’acccmpaguaient. Cela nelaissail pas que d'être 
incommode, mais on s’y prêtait volontiere, 
paree que leurs présens nous mettaient dans 
l’abondance.

Le 5o,nous gouvernames sur Lofanga, oit 
les Indiens prétendaient que nous trouverions 
un mouillage , mais ils s’étaient mépris. Je fus 
obligé de porter sur Kotoo. La unit survint, 
et il fallet la passer а faire de petites bordées. 
Nous eumesla nuit suivante un grand frais, et 
l’on ne fut pas sans crainte. 11 s’en fallut peu 
que le vaisseau ne donnåt a plein sur une ile 
basse de sable, noninée Pootoo-Poocooa,, et 
éntourée de brisans: tout le monde étuit heu- 



1777 ) AUTOUR DU MONDE. 155 
reusement sur pied; sans la promptitude et la 
précision des manoeuvres, le vaisseau écliouaiu 
Les passagers furent si effrayés qn’ils montérent 
line chaloupe, et allérent descendre а Kotoo; 
j’y débaiquai nioi-méme pour examiner celte 
ile. Elle est entourée de récifs de corail qui la 
rendent presque inaccessible, méme aux cha- 
loupes; elle а un mille ou un mille et demi de 
Ion«, et sa largeur est encore moindre. Ses pro- 
duclions en fruits et racines, sont les mémes 
qn’aux autres i'es ; elle est bien culiivée, tnais 
peu peuplée. Nous у rfcneillimes un peu de 
fom, et j’y seinai des melons, ce qni parut faire 
le plus grand plaisir aux habitans.

Le 4 juin , je gouvernai sur Annamooka, et 
le ler.demain nous jetåmes l’ancre a- peu-prcs 
au méme endroit ou nous avions mouillé quel- 
que tems auparavant. De tons cétés, les habi­
tans étaient fort occtipés dans leurs plantations; 
ils déracinaient les ignames pour les porter au 
marché ; dans la journée méme , il у avait sur 
la tive plus de deux cents Naturels qui trafi- 
quaient avec autant d'ardeur qu”a notre pre- 
m ære station. Le кndemain, Feenou arriva de 
Vavaoo ; il prétendit qne plusieurs canots , 
chargés de cochons et d’autres provisions pour 
les vaisseaux, avaient péii, corps et biens, dans 
le deraier coup de venl. Nous eumes tout lien
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de croire qne ce n’était qu’un conte : il était 
probable qti’il n'avait pu se procurer h Vavaoo 
les approvisionnemens dont il s’était flatté; ou 
que s il en avaitrecueilli.il lesavait laissésdans 
sa route а Hapaee, en apprenant que Poulaho 
était avec nous : il devait s’attendre que ce 
prince, comme son supérieur, voudrail faire 
tons ces présens en son propre noin.

Feenou se trouva bientót en pre’sence du 
roi , el sentit alors tout le ridicule du róle qu’il 
avait joué; il m’avoua que РоиГаЬо était l’uni- 
que souverain deTongataboo et des autresiles; 
il insista rr.éme sur eet aveu, comme pour faire 
oublier sa faute. Il ne me resta bientót aucun 
doute sur son inferiorste , car il se placa parmi 
les courtisans du prince. Poulaho et lui eurent 
une courte con versalion que personne ne com- 
prit , et Omaï la reudait d’une maniére peu in- 
telligible ; mais le rang de Feenou ne fut plus 
un probléme: Poulaho se mit seid а table; Fee­
nou , après lui avoir rendu hommage seion 
l’usage, en touchant avec sa tete et ses mains 
les pieds du roi, sortit sans avoir osé ni manger 
ni boire en présence de son raaitre.

Le 8, je portai sur Tongataboo. Feenou de­
vait passer а bord de la Resolution, mais il 
préféra sa pirogue , et donna deux h> mines 
pour servir de pilotes. Nous rencoutråmes deux 

avaitrecueilli.il
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petites iles que les Naturels nommaient Hoon- 
ga- Hapaee et Hoonga-Tonga-, il n’y avait, 
selou eux , que cinq hommes sur la premiere, 
et I’autreétait inhabitée. Le lendemain, comme 
lous etions en vue de Tongataboo, la Resolu­
tion se trouva insensiblement engagée sur un 
grand bane de sable , tout garni de roches de 
corail de differentes hauteurs , au - dessous de 
la surface de l’eau. Les deux vaisseaux touché­
rent , mais si légérement, qu’ils ne furent ni 
Tun ni I’autre endoinmagés. En approchant du 
rivage, nous ne trouvåmes que des obstacles 
vi-ibles, et par conséquent faciles h éviter. ‘ 
Tandis qu’on louvoyait, podr gagner le havre, 
le roi voguait dans sa pirogue autour de nos 
båtimens; il у avait aussi une foule de canots: 
deux d’entr’eux n’ayant. pas eu le terns de se 
retirer assez vite, la pirogue royale les culbuta 
sans plus d’égards que s’il n’y eut eu personne 
а bord. Parmi les Insnlaires qui se rendirent sur 
la Resolution, je retrouvai Attago, qui m’avait 
été si utile dans mon précédent voyage, et un 
nominé Toobou, qui avait alors témoigné beau- 
coup d’attachement au capitaine Furneaux. Ils 
m’apportaient chacttn un cochon et des igna- 
mes , et je leur donnai aussi des marqués 
d’amitié.

Le roi m’altendait sur la rive, il me condui-
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sit a une jolie maisonnette, située а qiielque 
distance dans le bois. Le prince me l’offrit pour 
tout le tems de mon séjour dans l’ile. II eut e'té 
difficile de trouver une situation plus agréable. 
Un cercie nombreux d’Insulaires se forma sur 
une belle plateforme, qui était devant sa mai­
sonnette. On apporta une racine de la piante 
de kava, qu’on déposa devant le roi, et qti’ii 
ordonna de découper en plusiettrs parties : ces 
niorceaux furent distribues a diffe'rentes per- 
sonnes des deux sexes, qui coinmencèrent leur 
inastication ; et bientót on en eut extrait un 
bol de liqueor. En luerne teins on servit deux 
eochons et deux paniersd’ignamescuits au four. 
Le tout fut divisé en dix portions , qui furent 
données а quelques-uns des assistans , maïs 
i’ignore le nombre de eeux qui devaient avoir 
de ces portions. J’observai que le frère du roi 
en eut une, et qu’il en resta une autre, dont on 
ne drsposa pas : c’était saus doute celle du roi, 
car c’était un morceau choisi. On servit ensuite 
la liqueor, Poulaho ne parut pas se mêler de sa 
distribution. On lui présenta la première tasse, 
qu’il ftt passer а son voisin ; la seconde lui fut 
aussi présentée , et il la garda : la troisièuie me 
fut' offerte, et j’eus grand soin de la passer h 
Omaï : la manièie d'apprêter cette liqueor me 
causait trop de répugnance le reste fut distri­
bue а volonte'.
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Le frere du roi sortit aiissitól du cercie, ein- 

poitant sa tasse et sa portion de mets ; plusieurs 
imitèrent son exemplo, parce qn’ils ne pou- 
vaient ni manger ni bóire en présence dn roi : 
cependant quelqties personnes d’iin rang infé­
rieur prirent cette liberte. II n’y eut pas la qua- 
tricme partie de l’assemblée qui pr it part atix 
mets et h la boisson; cetix qui distribuaient les 
viandes et la liqueur étaient assis, meine en les 
présentant an roi. Quoique ce fut le premier 
instant du débarquement, et que la plupart des 
Naturels ne nons eussent jamais vus, il est rc- 
marquable que l’ordre et la tranqnillité ne fu­
rent pas troublés un instant.

Comme nous devions rester quelque tems а 
Tongataboo , je fis dresser une tente pres de la 
maisonnette dont Poulaho m’avait donné la 
jouissance. On débarqua les chevatix et le bé- 
tail , qui restèrent sous la garde d’un detache­
ment de soldats de marine , et d’un officier. 
L’observatoire fut placé а peu de distance de 
la tente. M. King s’établit а terre pour faire les 
observations , et diriger nos différentes opéra- 
tions : on у porta aussi les voiles , pour les re­
parer ; on coupa du bois de chauffage; on scia 
des planches pour 1’usage des vaisseaux , et les 
canonnicrs furent chargés du trafic avec les In- 
sulaires qui, de tons les coins de l’ile , appor-
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taient des cochons et differens végétaux : notre 
camp ressemblaitii une foire. Feenou était venu 
s’établir dans le voisinage, niais il ne jonait plus 
le principal róle; il était pourtant toujours un 
homme de grande importance , et ses présens 
jotirnaiieis étaient une preuve bien evidente de 
son opulence et de sa libéralité. Le roi ne ces- 
sait non plus de nous envoyer des présens con- 
sidérables.

J’appris alors qu’il у avait encore d’autres 
personnages que nous n’avions pas vus. Al tago 
et Toobou m'en citerent un, nommé Maree- 
wagée, qui, seion eux , jouissait de la plus 
grande considération ; il était ïnênie , si Omai 
les comprenait bien , supérieur 'a Poulabo dont 
il était parent; niais sa vieillesse le faisait vivre 
retiré, et l’avait' empêché de nous venir voir. 
Je témoignai а Poulabo mon desir d’aller rendre 
visite h Mareewagée. Le prince s’offrit aussitót 
а m’accoinpaguer : ponr eet effet, nous parti­
mes le lendemain de bonne heure dans la pi­
nasse, et Poulabo nous conduisit dans une vaste 
baie que nous remontåmes l’espace d’une lieue. 
La , uons mimes а terre au milieu des accla- 
mations d'un p'ttple nonibrenx. Nousarrivåmes 
dans nn petit enclos , ou le roi óta la piece 
d’étoffe dont il était vétu, pour en rnettre une 
neu ve, bienpliée, qu’avait apporle’e avec lui 
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un jeune domestique. Une vieille femme l'aida 
а s'habiller, et mit sur ses habits une natte, 
pour empécber sans doute qu’il ne les salit en 
s’asseyant. Nous demandåmes alors ou était 
Mareewagée ; mais il nous fut bientot facile de 
reconnaitre, ou que Гоп nous cachait expres le 
vieux <hef, ou qu’Oniaï avait causé quelque 
méprise. Nous retournåmes а nos chaloupes 
assez mécontens.

Mareewagée se rendit le lendemain dans 
notre voisinage; il avait sans doute entendu 
parler de notre démarche de la veille , et il ve- 
nait expréspour qti’on le vit.J’allaiavecFeenon 
et plusieurs de nos messieurs lui faire visite. 
Nous le trouvåmes assis a l’ombre dun arbre 
touffu , et entouré d’un grand nombre de per- 
sonnes des deux sexes ; il nous recut avec beau- 
conp de bonté , et nous fit asseoir а ses cótés. 
Non loin était assis un autre vieillard ; c’éiait 
Toobou, que i’appellerai, par la suite, le vieux 
Toobou , pour le distinguer de l’aini du capi- 
taine Furneaux. Tons deux avaient un air vé- 
nérable ; le premier était mince, et paraissait 
plus que sexagénaire ■, le second était replet et 
presque aveugle : il était un pen moinsågé. Je 
ne m’étais pas attendu а trouver deux chefs. Je 
divisai mon présent, et ces vieillards parurent 
encore tres-satisfaits. On les arausa avec deux
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cors-de-chasse et uu tambour; mais ce qui 
leur fit surtout du plaisir, ce fut tin coup de pis­
tolet de poche que tira le capitaine Clarke. А 
notie de'part, une pièce d'étoffe de quarante 
aunes de long,qui était étendue devant le vieux 
Toobou , me fut offerte avec quelques cocos.

Le vieux Toobou vint, le 14, nous rendte 
nolre visite а bord de la Resolution-, il alla 
aussi dans le vaisseau du capitaine Clarke , et 
cliacun de nous répara ce qui avait manqué au 
présent de la veille. Pendant ce tems, Maree- 
■yvagée visitait le détachement qui était а terre, 
M. King lui fit tout voir. Le bétail lui causa 
beaiicoup de surprise , et la grande scie attira 
kmg-tems son attention.

Poulaho ne revint qu’alors de la baie ou nous 
l’avions laissé deux jours auparavant; il vint 
diner avec moi, et me présenta son fils, jeune 
bomme d’une douzaine d’années : ce jeune 
prince n’etit pas la permission de diner avec 
son pere. Poulaho élait un convive fort com­
mode : lorsqu’il était présent, toutautre Insu­
laire était exclus de la table , et trés-peu meine 
osaient rester dans ma chambre ; mais lorsque 
ni lui ni Feenoti ne s’y trouvaient, les chefs 
inférieurs nous importunaient tant, pour étre 
du diner, ou siinplement pour rester dans la 
dunette, qu’il était impossible de prendre un 
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repas а son aise. Le roi avait pri s beaucoup de 
gout pour la cuisine europe'enne : cependant 
notre boisson lui plaisait encore plus que nos 
mets ; il vidait fort gahnent sa bouteille. Le 
soir nous allAmes а terre , et il donna un diver­
tissement : au grand e'tonnement de tons , Pé- 
norme Poulaho se mit au nombre des danseurs.

Le 15 au matin, le vieux Tdobon me fit in­
viter a descendre а terre; je m’y rendis avec 
Oniaï : ce vieillard était assis comme un pa- 
triarche, а l’ombre d’un grand arbre, avec line 
grande piece d’étoffe de'plie'e devant lui dans 
toute sa longueur. Un grand nombre de per- 
soimages non moins respectables l’entourait. 11 

* nous fit prendre place auprès de lui, et chargea 
Ornat de me dire qu’il m’offrait cette étoffe ct 
un paquet de plumes rouges; je lui témoignai 
ma reconnaissance, et lui en promis de null- 
velles pren ves, lorsqu’il viendrait а bord.

Ornat nous quitta pour se rendre a une invi­
tation de Poulaho, et pen de tems apres Fee­
nou vint me dire que le jeune Fattafaihe, fils du 
roi , desirait de me voir. Je trouvai le jeune 
prince assis avec Omaï sous un grand dais de 
l’étoffe la plus fine de leurs mantifactiires; une 
piéce d’une qualité inférieure , de soixante-dix 
aunes de long , sur sopt et demi de large, était 
élendtie au-dessous d’eux et devant eux. А



164 V O Y AG ES (J„,„
leurdroite était un gios verrat, et 'a leur gau- 
che un monceau de noix de cocos. Parmi les 
personnes de haute distiuction qui élaient as- 
sises autour de l’e'toffe, je reconnus Maree- 
wagée. Je m’assis aupi ès du prince, et Omaï 
me dit alors que le roi l’avait chargé de m’a- 
vertir qu’étant amis, il desirait que son fils eilt 
part а mon attachement, et que ce serail lui en 
donner l’assurance que d’accepter ce present. 
Üne proposition si obligeante ne pouvait man- 
quer detre vi venient accueillie, et j’invitaitoute 
l’assemblée а venir diner а bord.

Je partis accompagné du jeune prince, de 
Mareewagée, du vieux Toobou, de trois ou qua- 
tre chefs inférieurs, et de deux femmes ågées 
du premier rang; Mareewagée était couvert 
d’unepièce d’étofife touteneuve,et sur les bords 
de laquelle étaient fixées six bouquets de plu­
mes rouges. Je devinai bien а quelle intention 
eet habillement avait été fait. Des que le vieil- 
lard fut а bord , il óta ce vètement et me le pré­
sente. Ilssavaient totis que nous faisions grand 
cas de ces plumes. Chacun des convives recut 
un présent dont il parut fort satisfait. Maislors- 
quele diner fut servi, ils refusérentde semettre 
а table et de manger d’aucun mets. Je leur té- 
moignai ma surprise; ils répondirent qu’ils 
ctaient taboo, motqui а plusd’une signification, 
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et qui en general, veut dire prohibition. Hs fu­
rent reconduits а terre, après avoir examiné 
toutes les parties du vaisseaii.

Lorsque Ie jeune priiice allait descendre sur 
le rivage, il fut retenu par Mareewagée, qui 
voulut rendre 'a l’héritier présomptif de la coii- 
ronne , le même hommage que Гоп rendait au 
roi. Le vieux Toobou et l’une des femmes ié- 
péièrent le même cérémonial. Ainsi la supério - 
rité de Poulaho et de son fils sur sous les a utres 
chefs, fut parfaitement reconnue. Je recus alors 
des renseignemens.certains surle rang des diffé- 
renspersonnagesque j’avais vussuccessivernent. 
Mareewagée et le vieux Toobou étaient frères. 
Tous deux avaient dans l’ile d’immenses posses- 
sions, et étaient fort considérés du peuple. Le 
premier surtoul élait désigné partout par l’ho- 
norable nom de molooa Tonga-, c est-a-dire , 
père de Tonga, ou de la patrie. II était beaiir- 
père de Poulaho, et le jeune prince était néde 
sa fille. Feenou lui-nièrae, dont le rang avait- 
étési long-tems un problême, était ainsi que 
Tooboueitoa, fils de Mareewagée.

Nous trouvåmes le roi avec nos travailleurs, 
Des qu’il m’apercut, il m’apporta encore un 
présent. А l’approche de lanuit plusieurshom­
mes s’assirent en rond , et commencèi ent а 
qhanter en chcetir, accompagnés des tambours
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et des bainbous qui étaient placés au centre. 
Le concert dura jusqu’h dix beures. On bru- 
lait pour nous éclairer, des feuilles de palme- 
wharra, seuls flambeaux que nous leur ayions ja­
mais vus.

Pendant eet apiès-inidi, M. Anderson était 
allé visiter l’intérieur de l’ile. Il observa qu’a 
l’ouest de la tente , le pays était absolumentsans. 
eulture l’espace de deux milles, maisles broussail- 
leset les arbres у croissaient avec vigueur. Au- 
dela était une large plaine avec quelques co- 
cotierset des plantations qui paraissaient nou- 
vcllement formées. Pres de la petite baie qui 
s’étend å l’ouest dela ten te, le pays était plat 
et en partie submergé h chaque marée. On у 
voit un ouvrage de l’art, qui montre que ces 
Insulaires sont capables de persévérance. Cet 
ouvrage commen ce d’un có té, comme un e chaus- 
sée étroite qui, devenant insensiblement plus 
large, s’éléve par une montée douce, h hauteur 
■de dix pieds , ou sa plus grande.largeur se trouve 
de cinq pas. Toute la longueur en а soixante- 
dix. Au bout est une espece de cirque dont le 
diamétre est de trente pas. Il s’éléve d’un pied 
eu deux, et quelques arbres sont au milieu. Au 
coté oppose est une autre chanssée qui va en 
descendant; elle n’a que quarante pas de long, 
et elle est en partie ruinée. Le tout est båti en 
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grandes pierree de corail, et couverte d’une con­
che de terre oh croissent des broussaiiles et de 
petits arbres.

Nous rcconnumes que la maniére dont ils fa- 
briqiient leurs e'toffes, est differente de celle 
qu’on eniploie а Talti, procédé que j’ai dé'crit 
dans mes aulres Voyages. Ce tiavail est enlie- 
reinent confié aux soinsdes femmes. Elles pren- 
iient les tiges 011 trones minces du papier mu­
lier que Гоп culti ve а ce dessein. Elles enlèvent 
l’écorce dont elles grattent l’extérieur avec line 
écaille de moule. Aprés avoir roulé l’e'corce 
pour lui óter la convexité que la tige luia don- 
née, on la fait treraper pendant une nuit. Elle 
est mise ensuite en travers sur le trone carré 
d’un petit arbre, et battue avec un instrument 
de bois égaleinent carré , d’un pied de long , 
et plein de rainures de tous cótés; quelquelbis 
on en emploie un tout uui. Les piéces se trou- 
vent ainsi faitessuivant la grandeur de l’écorce. 
Elles ont depuis quatre jusqu’a six pieds et plus 
de long et sont larges de moitié.

Lorsqu’elles sont séclies,on les joint par une 
des extrémités , en enduisant les lisieres du suc 
visqueux d’une graine appelée Zcoo, et qui fait 
l’effet de la glu. Ainsi réunies , on les étend sur 
une large piece de bois par dessus une espece 
d’empieinte faite d’une substance fibreuse dont
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le ussu est fort serré, et on les frotte le'gère- 
ment avec un morceau d’étoffe trempee dans Ie 
suc que l’on exprime de l’écorce d’un arbre 
appelé кокка. Ce suc leur donne une couleur 
d’un brun foncé, et les rend lustrees. L’em- 
preinte laisse une impression , et sert en même 
tempsa consolider les parties jointes ensemble.

C’est ainsi qu’en ajoutant pièce а pièce, ils 
font une étoffe de la longueur et de la largeur 
dont ils ont besoin. lis laissent toujoursde cha- 
que cóté une bordure large d’un pied qui n’est 
pas teinte, et une plus large aux deux extrémités. 
S’il se trouve desendroits tropmincesou trones, 
on у colle de petites pièces jusqu’a ce que le 
tout soitd’une égale épaisseur. Pour teindre en 
noir, ils mêlent une liqueur noire tirée d’une 
noix huileuse appelée dooedooe , avec le suc 
du кокка,dansune proportion relative ala teinte 
qu’ils desirent. Ils disent que l’étoffe noire est 
pour le froid, et les autres pour la chaleur.

Au retour de quelques excursions, Feenou 
et un autre jeune chef dinérentabord,etnous 
donnerent lien de faire une observation assez 
importante. Lorsqu’il fut question de se mettre 
а table, ils refuserent de manger, disant qu’ils 
étaient taboo-avy (défendus de l’eau). Mais 
quand ils eurent appris que les mets avaient été 
préparés sans aoy ou eau, ils mangerent de fort 
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bon appetit, et burent méme du vin, sur l’as- 
surance qu’il n’y avait point d’eau. Hest done 
а présuiner qu’en certaines circonstances l’u- 
sage de l’eau est interdit а ces Insulaires, ou 
quepeutétre ils ne voulaient pas Loire d’une eau 
prise dans le lieu oiiils se baignaient.

Le 17 fut le jour fixe par Mareewagée pour 
donner un grand haivci. Nous ftimes tous in­
vités а cette fète, dont les details ne seront pas 
sans intérét.

Tome К.
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CHAPITRE VIII.

Grakd haiva on fiäle donnéc par Mareewagée. Danses. 
Combats de luite. Fe ux d’artifice. Differens exer- 
cices. — Distribution du bétail. — Vols. l’ouJaho et 
autres chefs de'tenus prisonniers. — Fiattoaka ou ce­
remonie funèbre. — Grand Nalclie ou fêtc relative au 
fils du roi. Description de ces cérémonies extraor- 
dinaires.

IMåreewagée avait fait disposer devant sa 
hutle ambulante et prés de notre porte, un vaste 
emplacement. Dés le matin Гоп vitarrivergrand 
nombre d’Insulaires; chacun d’eiix portait sur 
ses e'paules une pièce de six piedsde long, et 
au bout de chaque pièce était suspendit un 
igname. Le tout fut déposé dans le cirque , et 
forma deux pyramides qui furent ornées d’une 
grande quanti té de coquillages; c’étaient des 
présens que Mareewagée destinait к M. Clarke 
et a moi.

А onze heurescommencèrent diverses danses 
qu’ils appellent mdi. Les musiciens ou plutót 
les coryphéesétaient assis au nombrede soixante- 
dix, Au milieu d’eux étaient trois instrumens, 
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qn’on nomine tamboitrs , faute de pouvoir leut 
donner une autte denomination. En effet, c'é- 
taient de gros morceaux de bois cylindriques, 
ou des trones d’arbres , larges de trois h quatre 
pieds , aussi gros qti’un homme, tout-a -fait 
creux , mais fermes aux deux bouts , et n’ayant 
qu’une ouverture de trois pouces, qui se pro- 
longeait 'a peu pies dans tonte sa longueur. Les 
Naturels nomment ces instrumens naffa. Ils 
frappent dessus avec des baguettes d’un bois 
dur, longues d’un pied, et grosses comme le 
do'gt. Ils en tirent tin son rude, quoique fort et 
éclatant. La force et la vitesse du battement 
varient suivant la danse, et ils changenl le ton 
en frappant au milieu ou aux extrémités.

La premiere danse était composée de quatre 
rangs , chacun de vingt-qnatre bommes,qui te- 
naien t а la main un instrument de bois, petit, min­
ee,léger, long de deux pieds, et assezsemblable 
a une rame oblongue, h laquelle ilsdonnent le 
nom de pagge. Ils l’agiterent de mille facons 
differentes: par exemple , ils le pointaient vers 
la terre , en inclinant leur corps du mêmecóté, 
puis de l’autre , et le faisaient voltiger avec 
beaueonp d’adresse. Ils firent maints autres exer- 
cices, tons accompagnés d’attitudes analogues. 
Leurs mouvemens furent d’abord lents , p tis 
allérent en augmentant 5 ils de’clamcrent en
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nierne temps des sentences, auxquelles le chæur 
répondait. Enfin ils se réunirent,et terminerent 
par une acclamation.

La seconde danse n'avait que deuxtambours, 
et un chæur de quarante hommes. Les danseurs 
formaient deux files. Feenou était а leur tête , 
c'est-a dire , au milieu du premier rang : ils 
dansèrent,récilèrent des sentences, tantót vite, 
tantót lentement; mais avec tant de précision, 
qu’on.eut dit que le tout était exécuté par un 
seul homme. Comme dans la première danse, 
les rangs changèrent alternativemenl de place; 
puis ils se retirèrent tous.

Trois tambours, dont chacun avait besoin de 
deux ou trois hommes pour le porter, furent 
alors mis dans le cirque,ousoixante-dix hommes 
vinrent s’asseoir pour fdrmer le chæur de la 
troisième danse. Les acteurs étaient sur deux 
rangs. А leur tête était le jeune Toobou, riche- 
ment orné d’un habillement couvert de plumes 
rouges, lis dansèrent, chanlèrent, agitèrent le 
pagge comme les premiers, mais avec plus de 
vivacité et tant d’adresse, qu’ils obtinrent un 
applaudissement général. Une des figures qui 
parut faire le plus de sensation, fut celle oii ils 
lenaient le visage de cóté, et couvert de leur 
pagge, comme quelqu’un quiahonte. Les rangs 
changèrent aussi de place, mais ils formèrent а 
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la fin une triple ligne, se séparérent, et les di- 
-visions se retirérent cliacune d’nn cóté du cir- 
que, laissant le milieu vide.

Alors on vit deux champions entrer pre'cipi- 
tamment, et agiter les massues dont ils se ser- . 
vent dans les batailles; ils les firent voltiger 
d’une main а l’autre, en formérent des cercles 
devant eux, avecbeaucoup de force et d’agilité, 
sans jamais s’attraper, quoiqu’ils fnssent tout 
prés l’un de l’autre. Ils s’agenouillérent, firent 
differens mouveniens, jetérent leurs armes en 
l’air, les ressaisirentlorsqu’elles tombaient, pnis 
se retirérent avec la méme précipitation qn’ils 
étaient entrés. Leur téte était couverte d’une 
étoffe Manche nouée par le haut, comme un 
bonnet de nuit, et leur front était ceint d’une 
couronne de feuilles; leur corps ne portait 
qn’un petit corset d’étoffe Manche, sans doute 
pour étre moins embarrassé etplusfraicheinent.

Un homme dans la même parure se présenta 
ensuite; il tenait un dard : ses regards étaient 
pércans, comme s’il eüt cherché contre qui le 
lancer. Il cóurut а l’un des cótés du cercie dee 
spectateurs, se mit dans une attitude mena- 
cante : on eut dit qu’il allait frapper quelqu’uu 
d’eux; ses genoux étaient un peu courbes, il 
tremblait comme un homme en fureur; il cou- 
rut li l’autre cóté, répéta la méme figure, et se
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retira avec autant de promptitude qu’il était 
venti. Les deux divisions de danseurs répétaient 
pendant ce tenis quelque chose d’un ton lent; 
puis elles se rejoignirent etfiuirent au milieu des 
app'aiidissemens universels. Cette danse devait 
étre un de leurs chefs-d’æuvre,car Futtafaihe, 
fiéi e de Poulaho, Feenou et Mareewagée lui- 
inéine, frappaieut chacun sur un tambour.

La deruiere danse ne différa des premieres 
que par un récitalif fort long d’une. setile per- 
sonne, а laquelle répondait toute latronpe, et 
une passe ou les danseurs se mirent dos а dos. 
Ces danses, qui sans doute étaient données pour 
nous: altiraient un grand nombre de spectateurs 
du pays. 11 était difficile d'en calculer exacte- 
ment le nombre. 11 s’y trouvait au moins dix ou 
dotize mille arnes. Nous regrettions de ne paj 
entendre ce que déclamaient ces agiles danseurs, 
nous aurions sans doute tiré beaucoup de no­
tions relativement 'a leurs moeurs et h leurs usa- 
ges; il était facile d’observer que tout le plaisir 
des Insulaires ne venait pas settlement des diffe­
rentes attitudes; quelque bien exécutées qu’elles 
fussent, le récit et le chant semblaient у entrer 
pour beaucoup. Nous étions privés de cette par­
tie essentielle du spectacle; cependantl’immense 
plan de ces danses, la variété, la justesse des 
uiouvemens suffirent pour fixer notre attention.
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Les dessins de M. Webber donneront une ide'e 
de l’ensemble de ces jeux; mais ni phime, ni 
pinceau ne sauraient rendre des gestes et des at­
titudes, dans lesqviels on ne rcmarquait pas 
moins d’aisance et de gråce que de singularité.

И у ent le soir tin bomdi, ou danse nod- 
turne devant la demetire momentanee de Fee­
nou; il s’exécuta dotize danses h peu prés dans 
le genre de celles d’Hapaee. Toutes ces fetés 
exposerent le peuple а de grands embarras : 
il se trouvait en si grand nombre dans ce coiu 
inhabile de l’ile, que la plupart furent obliges 
de dormir sous un arbre ou а l’abri d’un ca- 
not, plusieurs même couchèrent en plein air ou 
se promenèrent. jusqu’au jour.

Il re'gna dans toutes ces fètes beaucoup plus 
d’ordre qu’on n’aurait pit l’espérer d’r.ne si 
nombreuse assemblee. II devait s’y trouver 
beaucoup de mal intentionnés, et Гоп en avait 
des preuves а tonte heute. Ils pillaient, de tous 
cóte's, avec une hardiesse et une insolence in- 
concevables. Ils essayaient de tout dérober. La 
foule était si grande, que j’avais defendit aux 
sentinelles de faire feu, dans la crainte de punir 
l’innocent pour le coupable. Ils osèrent, en plein 
midi, tenter d’enlever une ancre des anneaux 
de la Découverte, et ils auraient rénssi, si en 
baissant l’ancrele long du vaisseau, sa pate ne
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se fut prise dans l’une des chaines de fer, d’ou 
ils ne purent la degager avec les mains. Le seid 
acte de violencequ’ils commirent, ce fut de cas­
ser l’e'paule d’une de nos chévres; elle en mou- 
rut peude tems ajyés. Ils se faisaienttortaeux- 
mêmes, puisque la plupart de ces animaux leur 
e'taient destinés; mais le coupable l’ignorait.

Il arriva, le 18, un accident qui nous e'claira 
sur un de leurs usages. Un Insulaire gagna de 
son canot la galerie basse de la Resolution, et 
у vola un pot d'e'tain. Il fut.découvert, pour- 
suivi et ramené а bord. Trois vieilles femmes, 
qui se trouvalent dans sa pirogue, firent de 
grandes lamentations, en frappant leur poitrine 
et leur visage а poings fermes, et sans pourtant 
verser une larme. Cetle maniére d’exprimer 
leur douleur est la cause des marqués que pres- 
que tons ces Indiens. portent aux joues. Les 
coups re'pétés qu’ils se donnent de'cliirent. la 
peau, et en font nierne sortir le sang en abon­
dance. Quand ces blessures sont recentes, on 
dirait qu’on leur а fait un trou rond avec un fer 
chaud. Il est des circonstances ou, avec un ins­
trument, ils se découpent cetle partie du vi­
sage.

Toutes les fêtes qu’on nous avait données 
exigeaient quelque retour : je fis mettre а terre 
les soldats de maiine, et ils firent Гехегсісе
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dans l’emplacement ïnème des danses. Le soir, 
on tira aussi quelques feux d’artifice. Poulaho, 
les autres chefs, et une multitude de peuple de 
tontes les conditions у étaient présens. Le pla­
teau, qui ent de l’effet, leur fit grand plaisir; 
mais ils furent saisis d’étonnement а la vue de 
nos pluies de feu. Le roi était derrière tout le 
monde, parce que l’étiquette vent que personne 
ne soit derrière lui;et, poiir qu’il vit librement, 
le peuple s’était rangé de manière 'a méflager 
une espéce d’allée depuis le siége du roi jusqu’au 
feu d’artifice.

Comme ce spectacle nc pouvait avoir lien 
que le soir, toute l’aprés-midi se passa en com- 
bats de lutte et de pugilat. Le premier s’appelle 
fangalooa, et le second foohoo. Lorsque 
quelqu’un veut lutter, il quitte son rang, tra­
verse l’arène а pas mesurés, frappant assez vi ve- 
ment sur la jointure du coude qui est tendu et 
produit un son sourd; c’est la manière de dé- 
fier. Si personne ne sort du rang opposé pour le 
rencontrer, il s’en retourne de la même manière, 
et s’assied. S’il paralt un adversaire, les deux 
athlètes s’avancent gaiment l’un vers l’autre, et 
généralement avec un visage riant :■ ils se don- 
nent le tems d’arranger le morceau d’étoffe qui 
entoure leurs reins. C’est par Ih qu’ils se saisis- 
sent réciproquement l’un et l’autre. Celui qui

H.
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réussit а tirer а soi son antagoniste, cherche 'a 
Je soulever sur sa poitrine pour le renverser sur 
le dos. S’il est en état de faire deux ou trois tours 
tenant son ennemi dans cette position, sa dex- 
térité lui mérite les plus grands applaudissemens. 
S’ils sont d’égale force, ils se joignent bientot, ils 
essayent de se ren verser, soit en donnant des crocs 
en jambe, soit en se soulevant; et, danscecorobat, 
leurs muscles se tendent de maniérequ’on croirait 
qu’ils vont se rompre. Quand l’un des lutteurs 
est ren versé, il quitte aussitót Farene et ne peut 
plus у reparaitre. Le vainqueur, après s’être as­
sis un instant, retourne au cóté d’ou il est parti. 
La victoire est alors proclamée lentement ét 
avec une sorte de cadence musicale.

Ceux qui se présentent au pugilat, s’avan- 
cent de biais, offrant alternativement un cóté 
du corps к chaquepas,portant un bras en avant, 
et l’autre en arrière. lis tiennent d’une main 
un bout de corde dont ils l’entourent forte­
ment, quand il se présente un adversaire; c’est 
sans doute pour prévenir la dislocation de la 
main et des doigts. Ils se portent avec la plus 
grande vivacitétous les coups ala téte,etquel- 
quefois aux cótés. Ils présentent alternative­
ment la droite ou la gau.che, et frappent égale- 
ment bien des deux poings; une de leurs bottes 
favorites, c’est lorsqu’ils ont porlé un coup, de 
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faire une pirouette sur le talon et de détacher 
trés-vivement tin second coup du геѵегз de 
Ган tre main.

Ce combat ne dure jamais long-tems; les 
parties se quittent d’un commun accord, ott 
l’une s’avoue vaincue : alors on ne chante 
point de victoire; il faut pour cela qu’un 
des deux champions soit renversé. La lutte 
est dans ces iles un exercice fort estime ; les 
jeunes garcons, les petites filles méme s’adon- 
nent h ces sortes de combats. 11 ne parait pas 
que le vaincu éprouve aucune honte; il s’assied 
avec la méme indifference que s’il n’était point 
entré en lice. Quelques matelots Voulurent se 
meler а ces jeux, mais ils ne s’y montrerent pas 
avec avantage.

Le penchant incorrigible de ces Insulaires 
а tout dérober, et leur dextérité surprenante, 
me firent craindre que notre bétail qui était 
а terre , ne courfit des risques. Cette ré- 
flexion me determina а déclarer l’intention ou 
j’étais d’en laisser unepartie dans l’ile, et méme 
а en faire la distribution sans attendre l’instant 
de mon départ. J’assemblai done les chefs, et 
Гоп exposa les présens que je leur destinais. Je 
donnai а Poulaho, le jeune taureau et la vache 
anglaise; а Mareewagée, le be'lier et deux brebis 
du Cap, et ’aFeenoUjun cheval et une jument.
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Omal fut chargé de leur dire, que pour se 
procurer de pareils animaux, il fallait plusieurs 
mois de navigation; que je les avais apportés 
d’une si grande distance absolnment pour leur 
usage, et sans regarder а l’embarras el aux dé- 
penses; qu’ils devaient done avoir grand soiu 
de n’en tuer aucun jusqu’hce que la race en fut 
bien multipliée; je les invitai eux et leurs des- 
cendans а se souvenir qu’ils les avaient recus 
des hommes de Bretagne. Omal s’efforca aussi 
de leur expliquer le parti qu’on pouvait lirer 
de ces differens animaux et la maniere d’en 
prendre soin ; mais il n’était pas lui-méme fort 
au fait de ces choses. Je ramenai le bétail en 
priant les chefs d’envoyer un ou deux hommes 
pour apprendrede nous а les soigner. Le roiet 
Fcenou le firent; mais Mareewagée parut n’y 
plus penser ; le vieux Toobou ne se rendit pas 
méme а l’invitation , quoiqu’on lui eut des- 
tiné tinbouc et deuxchévres. Cette indifference 
fut cause que j’augmentai d’autant la portion 
du roi.

Je sus bientot que cette distribution avait 
fait des mécontens; des le lendemain , il nous 
manquait un chevreau et deux coqs d’Inde. Il 
était clair que ce n’était pas un simple accident. 
Vou'ant qu’ils me fussent rendus, jecommencai 
parsaisir trois canots qui se trouvaieut aiiprés
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de la Resolution', j’allai ensiiite а terre, et 
trouvant le roi, son frere , Feenou et plnsieurs 
autres chefs dans la maison que j’occupais, je 
leur dounai une garde, et leur fis entendre que 
je les tiendrais aux arrets jusqu’a ce que ces 
vols et tous les piécédens tue fussent restitues. 
Ils s’efforcerent de cacher tout leur tronble en 
se voyant prisonniers; ils nie promirent que 
tout seiait rendu, et se inirent к boire leur 
kava avec une tranquillité apparente : bientót 
on apporta une hache et un coin de fer. Cepen- 
dant quelques Insnlaires armés ródaient der* 
riere l’habitation; maisla vue d’un detachement 
de soldats de marine les dispersa. J’invitai les 
chefs а défendre qu’on recommencåt; ce qui fut 
fait et execute ponctuellement. Je les invitai 
ensiiite а venir diner а bord, et ils accepterent. 
Quelques Naturels voulurent faire des difficultés 
au sujet de la personne du roi; mais le prince 
se leva et dit qu’il était prét а partir. Ils vinrent 
done а bord , ou ils resterent line bonne partie 
de l’aprés-diner. On me rapporta le chevreau 
et un des coqs; on piomit que l’autre me serail 
rendu le lendemain : je comptai sur celle pa* 
role, et mes prisonniers furent libres.

Après leurdépart, Omaï et moi nous allames 
visiter le voisinage; ils’en fallaitdebeaucoupqne 
le peuple у fut dansl’abondance. C’élait l’heure
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du repas; toutes les provisions qu’ils avaient 
apportées nous ayant été vendues, ils n’avaient 
jamais pense' а s’en retourner, tant qu’ils pou- 
vaient trouverquelque subsistance dans les en- 
virons. Cet endroit était un lieu de’sert et in­
culte; il fallait done aller au moins h un demi- 
mille pour trou ver quelques comestibles. Tousles 
étrangers s’étaient batis de petites buttes, ou 
vivaient sous les arbres. Nous vimes une demi- 
douzaine de femines qui soupaient , et nous 
en remarquåmes deux a qui l’on mettait les 
morceaux dans la bouche: voici la raison que 
l’on m’en donna. L’une avait lave, il у avait 
deux mois, le cadavre d’un chef, et devait 
rester cinq mois sans se servir de ses mains pour 
manger; l’autre avait rendu le meme devoirh 
un bomme de moindre rang, et subissait la 
méme interdiction, mais pour un tems moins 
long. Ces femmes étaient ce qu’ils appellent 
taboo-mattee.

Le 21, le roi vint а bord m’inviter a une fete 
qu'il voulait me donner ce jour Га même; déjb il 
avait été sous la main du barbier : ses cheveux 
étaient teints en rouge pour en changer la cou­
leur , qurétäit naturellement d’un brun foncé. 
En descendant, je vis le peuple fort occupé а 
placer, en face de ma maison, quatre poteaux 
а deux pieds l’un de l’autre, et formant un 
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carré : eet espace fut rempli d'ignames. А me- 
stire qu’il se remplissait, on attachait des tra­
verses aux poteaux h la distance de quatre 
pieds, pour que le poids ne fit pas tomber eet 
édifice, et pour potivoir l’élever davantage: ils 
parvinrent а lui donner plus de trente pieds de 
hauteur. D’un coté, sur la premiere pile, ils 
placerent deux cochons cuits au fbur, et de 
l’autre ils en mirent un vivantjils en attacherent 
au milieu el а la moitié de la hauteur un troisième 
par les pieds. La facilité et la promptitude avec 
lesquelles eet échafaudage fut dressé, nous sur- 
prirent beaucoup-, nos matelots eussent pour 
uu tel ouvrage mis autant de jours que les In­
diens у mirent d’heures. Lorsque ces piles fu­
rent élevées, on fit plusieurs autres monceaux 
d’ignaines et de fruits а pain des deux cótés de 
la place ; on у ajouta une tortue et beaucoup 
d’excellens poissons: tous ces comestibles, avec 
nne piéce d’étoffe , une natte et quelques plu­
mes rouges , étaient un present que le roi 
me destinait. Poulaho s’était piqué de surpasser 
la magnificence que Feenou avait déployée å 
Hapaee , et en efiet il у réussit.

Bientêtle maïcommenca. La premiere danse 
ne fut guere qu’une répétition de celle qui avait 
ouvert la fète de Mareewagée ; la seconde fut 
conduite par le Toobou du capilaine Furneaux.
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Quatre ou cinq femmes se mêlèrent h celle dan­
se, et s’en acquitterent avec aulant de preci­
sion que les hommes. Vers la fin , les danseurs 
se séparèrent potir faire place а deux champions 
qui firent, avec leurs inassues de bataille , un 
combat simule', pareil а celui que j’ai deerit. 
Nous en vimes encore un semblable dans la 
troisième danse : vinrent ensuite la lutte et le 
pugilat. Un bomme se pre'senta aussi avec une 
inassue faite de la nervure des feuilles du coco- 
tier, qui est forte et pesante; mais personne ne 
voulut s’exposer а une arme aussi redoutable. 
Il у eut le soir un bomai , ou Poulaho dansa 
vetu d’étoffes anglaises. Pour ne rien perdre de 
la lete, je fus obligé de diner а terre. Poulaho 
se mit а table > mais il ne but ni ne maugea. Je 
m’apercus que c’était par respect pour une 
femme que j’avais admise au diner, d’aprés son 
propre desir ; celle-ci e'tait d’un rang supe'rieur 
au sien. Lorsque cette dame eut dine, elle 
s’avanca vers ie roi, qui mit ses mains sous les 
pieds de cette majesté plus puissante, et elle se 
retira aussitot; ensuite il trempa ses doigts dans 
un verre de vin, et recut les bommages accou- 
tumés : ce fut la seule circonstance ou je vis 
Poulaho soumis h quelques marqués de défé- 
rence.

Ce jour termiua toutes les fêles, et, des le
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lendemain , le peuple se retira en grande par­
tie. Plusieurs officiers des deux vaisseaux s’avi- 
serent, en ce moment, de faire une excursion 
dans l’intérieur de l’ile sans permission, et rné- 
me sans que je le susse ; ils revinrent, le 22 , 

- après deux jours d’absence, de'pouille's de leurs 
fusils, de leurs mnnitions, et de diffe'rens autres 
objets précieux : peu s’en fallut que leur impru- 
dence n’eut des suites désagréables; car , sans 
me consulter, ils firent porter par Omai des 
plaintes au roi. Poulaho, ignorant comment je 
prendrais la chose, et craignant, d’apres ce qui 
lui e'tait déjh arrivé, d’être encore détenu pri- 
sonnier, décatnpa des le lendemain matin. Fee- 
nou imita son exemple, et Гоп se trouva sans 
chefs dans le voisinage.

Je sentis tous les inconveniens, et répriman- 
dai Omai, pour avoir pris sur lui de se meler 
de cette affaire; celui-ci, très-mortifié, fit tout 
son possible poflr ramener son ami Feenou , et 
il у réussit, en promettant, de ma part, qu’on 
n’emploierait pas la violence pour faire rendte 
ce qui avait été enlevé. Feenou, se fiant h sa 
promesse , revint vers le soir; et Poulaho, en- 
couragé par sa reception, repartitielendemain. 
Ces deux chefs observérent avec raison , que si 
quelqu’un voulait aller dans l’intérieur, il fallait 
les avertir, qu’ils donneraient des gens pour
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nous accompagner, et qtt’alors ils répondraient 
de tout événement. Je pense, en effet, qu’avec 
cette sage précaution , nons eussions voyagé 
chez eux aussi en surelé que dans le pays le plus 
civilisé. Sans que je fisse aucune démarche, la 
plupart des c.hoses volées nous furent rendnes; 
il ne resta qu’un fusil, et quelques articles de 
peu de valeur: c’est а l’activité de Feenou que 
nous dumes ces restitutions.

Les vaisseaux étaient alorsbien approvision- 
nés, les voiles et les agrès étaient réparés, tout 
était pret pour le départ; mais je votilus le dif­
ferer, pour observer une éclipse de soleil qui 
devait avoir lieu le 5 du mois suivant. En at­
tendant, je partis avec Poulaho et plusieurs 
officiers, pour aller а Mooa, ce village outous 
les chefs avaient leurs maisons de plaisance. En 
remontant la baie, nous rencontrames qtiatorze 
canots, pêchant de compagnie. Le fils du roi 
était dans l’une de ces pirogties. Chacune avait 
tin filet triangulaire, étendn entre deux batons; 
le bas formait uri sac. Nous laissames le prince 
et sa partie de pêche, pour aller atterrir au 
même endroit ou nons avions débarqué lors de 
notre course inutile pour voir Marecwagée. 
Quand nous fumes desceudus, Poulaho me fit 
dire par Omaï de n’avoir aticune inqniétude , 
ni pour la chaloupe, ni pour ce qu’elle conté- 
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nait; qu’il répondait de tout. Nous fumes con­
duite de Га а une maison royale. Tandis qu’on 
préparait le kava, nos officiers allèrenl avec 
Omaï visiter un cimetiere ou fiatooka , qui ap- 
partenait au roi. 11 consistait en trois grands 
båtimens situe's sur le bord d’un terrain élevé , 
et un autre plus petit а quelque distance, totis 
rangés sur une méme ligne: celui du milieu était 
le plus vaste. L’une des maisons était ouverte 
d’un cöté , et Гоп apercevait en dedans deux 
bustes de bois grossierement sculptés. Les In- 
sulaires qui accompagnaient nos messieurs, 
allérent jusqu’au cimetiere , mais n’osérent en­
trer ; ils dirent que ces bustes n’étaient point 
des images de divinités, mais settlement des 
monsunens en metaoire des chefs qui avaient 
été inhutnés en ce lieu. Il s’y trouvait une tete 
»culptée , d’un canot de Taiti , que les flots 
avaient amenée sur la cóte.

Pendant cette promenade , un ministre du 
roi, qui accompagnait nos messieurs , forcait 
tous les Insulaires а s’asseoir pendant qu’ils pas- 
saient, marqué de respectqu’ils nerendent qu’a 
leur souverain. Ils rencontraient souvent de 
grandes maisons inhabitées qui appartiennent 
au roi, et observérent une quantité de grandes 
routes et de chemins bien battus, qui coupaient 
l’ile dans tous les sens. А leur retour, ils trou-
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verent un souper préparé. Nous couchåmes tous, 
suivant l’usage du pays, surdes nattes étendiieS 
sur le plancher, et en nous couvrant d’étoifes. 
Le roi, que le vin et l’eau - de-vie avaient mis 
en gälte, conversa long-temps au clair de la 
lune; il parlait beaucoup des Européens, et 
racontait tout ce qu’il avait lui-même vu et 
remarqué.

Le lendemain matin, après avoir bu le ka va, 
Poulaho dit а Omaï qu’il ailait remplir une cé­
rémonie funèbre ou tooge, en méinoire d’un 
de ses fils mort depuis peu de tems, et qu’il 
nouspriait de l’accompagner. La curiosité nous 
fit saisircette occasion de nous mettre au fait des 
usages du pays. Le roi sortit suivide deux vieiücs 
femmes ; il mit des vêtemens neufs, et par­
dessus une vieille natte toute déchirée, qui 
pouvait avoir servi a son bisaïeul en pareille 
circonstance. Toute sa suite était parée de la 
même manière, excepté qu’aucune natte ne 
pouvait le disputer en antiquité а celle du roi. 
Dans eet équipage , ils se mirent en marche , 
précédés d’unedouzaine d’hommes qui avaient, 
en outre, des branches vertes autour de leur 
cou. Poulaho portait sa branche h la main , et 
il ne la mit a son cou qu’en approchant du lieu 
du rendez-vous. On entra dans un petit bois 
enclos, ou était une jolie maisonnette. Un
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bomme était assis а la porte ; chaciin , en en- 
trant, ótait sa branche verle de son cou , et la 
jetait. Le nombre augmenta jusqu’a une cen- 
taine, presque tous vieillards. On apporta alors 
ime grosse racine de kava, et un bassin de 
quinze а vingt pintes : cliacun cominenca la 
mastication , et le bassin fut rempli de liqueor. 
Pendant ce terns, d’autres pre'paraient des las­
ses, avec des feuiiles de bananier. La premiere 
fut présentée au roi, et il la fit passer а un au- 
tre; il but la seconde, et nie fit donner la troi- 
sième. Quoiqu’il n’y eut pas de liqueur pour 
tout le monde, personne ne parut mécontent. 
11 n’y avait eu qu’une demi - douzaine de 
tasses potir tous; а mesure qu’on les vidait, 
on les jetait par terre, et un domestique les ra- 
massait pour les remplir de nouveau : pendant 
ce tems, les chefs étaient assis avec beaucoup 
de gravité, et ne disaient pas une seule parole.

Apres le kava, nous attendions la cérémonie, 
mais elle était terminée. Poulaho nous dit qu’il 
était pret а nous accompagner aux vaisseaux. 11 
faut convenir que si c’était la une cérémonie 
funèbre, elle était assez singuliere. Sans doute 
Omai avait mal compris, comme cela lui était 
déja souvent arrivé. Nous avions vu boire du 
kava dans les autres iles; mais ici on en faisait 
bien plus d’usage , et tous les apres - diners,
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c’était 1’occtipation des gens de distinction. Le 
Lava est une espece de poivre que l'on cultive 
pøur eet objet. On le plante antour desmaisons, 
ilne croit guerequ’a hauteur d’homme. L’arbre 
est chargé de beaueoup derameaux.Les feuilles 
ont la forme d’un cæur. Les effets de ce breu- 
vage ne se font point sentir aux Insulaires; mais 
ceuxdes Européensqui en gouterent furent aus- 
sitot ivres, ou plutót épiouvèrent l’espece d’é- 
tourdissement que produit Fopium.

En nous en retournant, nous rencontramcs 
dans la baie deux canots revenant de la pêche. 
Poulaho les fit venir bord а bord de sa pirogtie, 
et prit tout le poisson et les coquillages qu’ils 
emportaient.On enarrétådeux autres, qu’on vi­
sita ; mais ils n’avaient rien. Cette conduite du 
roi serait difficile а expliqiier. Un peu plus 
loin , une grande pirogue а voile descendait la 
baie, tout le monde а bord e'tait debout; mais 
quand le roi vint а passer, tous s’assirent, jns- 
qu'au timonnier, quoiqu’il ne put gouverner 
dans cette position.

Tout avait été fort tranquille pendant notre 
absence. II nes’était commis aucun vol. Feenou 
et Futtafaihe, freie du roi, quiavaient entretenu 
Fordre, étaient tout fiers de ce succes. Mais ce 
grand caline ne dura gnere : des le lendemain, 
des Naturels assaillirent quelques ouvriers qui 
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sciaient des planches. La sentinelle tira sur eux , 
il у en eut un de hiesse , et trois furent pris. Ils 
se conduisirent ensuite avec plus de circons- 
pection.Leur insolence nousavait force'sde faire 
charger les fusils а petit plomb. Cependant il 
arriva, je ne sais comment, que celui de la sen­
tinelle était chargé 'a balle.

Le 5o, MM. King et Anderson allérent avec 
Futtafaihe а sa maison de campagne de Mooa. 
А leur arrivée, on tua un gros cochon qu’on 
assomma. O n coupa fort adroitement toutes ses 
soies avec un inorceau de bambou affile ; les en- 
trailles furent ensuite ótées par une ouverture 
faite au ’ventre, et il fut mis rotir dans un 
fourgarnide pierresqu’on avait fait rougir. Ce 
mets fut servi au diner avec plusieurs paniers 
de cocos et d’ignames cuits. En qualité de con­
vives, les Européensdevaientfaireles honneurs: 
tout fut placé devant eux, et on attendit leurs 
ordres pour trancher et servir. Lesassistansfirent 
quelques difficultés d’accepter des portions; ce­
pendant ils virent avec beaucoup de plaisir que 
la distribution faite seion nos usages, permit 'a 
tout le monde d’y prendre part.

On se rendit ensuite en cérémonie funèbre 
au même endroit oir Poulaho nous avait con- 
duits la veille. Chacun avait encore une natte 
sur son habit et une branche autour ducou. En 
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arrivant, tons jelèrent leurs colliers, s'assirent 
et se donnèrent quelques petits coups de poing 
surlesjoues, sansprononcer un seul mot. Gette 
circonstance cxpliquecequePoulahoavait voulu 
nous dire par son tooge, qni sans doute consis- 
tait а se recueillir un instant et а exprimer des 
regiets. Nos messieurs apprirent que la céré­
monie était en l’honneur d’un cliefmort depuis 
pcu, et qu’elle seraitlong-tcmsrenouvelée.

Le soir on leur apporta beaucoup d’étofles 
pour s’envelopper en dormant; mais iis furent 
témoins d’un usagesingulier,inventépar la mol- 
lesse des chefs. Deux femmes étaient assises au- 
jrrès de Futtafaihe, et le pétrissaient avec leurs 
poings comme si elles eussent frappé sur un tam- 
bour. Le mouvement allait en diminuant, а 
mesure qu’il s’endormait; au moindre signe de 
réveil, le jeu recommencait de plus belle. Plu- 
sieurs femmes passèrent ainsi la nuit, se rele­
vant alternativement, tandis que l’une d’elles 
allait dormir. Assurément, partout ailleurs, un 
parcil exercice bannirait tout repos ; mais chez 
ces Indiens, il а l’effet d’un opium, tant est 
puissante la force de l’habitude. Ce bruit ne fut 
pas le seul qui enipêcha nos messieurs de dor­
mir ; toute la nuit ces veilleuses ne cessèrent de 
causer, et avant le jour on leur apporta un dé­
jeuner de poisson et d’ignames.
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Le matin , Fultafaihe les conduisit jusqu’h la 

pointe de la cote orientale de la baie. Ils trou- 
verent tout ce pays tres-bien cultive'; il у avait 
surtout un vaste champ de bananiers. Futla- 
faihe exercaiten chemin une tres-grande autorite 
en qualité de prince de la famille royale. Il faisait 
prendre du poisson d'un cóté , d’un autre des 
ignames, et tous ses ordres étaient exécutés 
avec la plus grande promptitude , comme s’il 
eut été le maitre de toutes les propriétés. Ils vi­
rent dans leur route lTnsulaire sur lequel la 
sentinelle avait tiré. Il était Messe а l’épaule , 
mais non dangereusement; la balle e'tait entre'e 
au-dessus de la clavicule , et avait passé obli- 
quement par derrière. Ils apprirent aux Indiens 
présens la maniere de panser leur compatriote , 
et leur assurérent qu’il serait bientot rétabli: ce 
qui les satisfit beaucoup; mais ceux - ci deman- 
derent а nos messieurs d’envoyer au blessédes 
ignames pour sa subsistance.

Je ne m’étais arreté dans cette ile qne pour 
attendre l’cclipse; mais le 2 juillet, je reconnus 
en examinant le micrometre, qu’il était hors d’é- 
tatde servir, et je me préparai au départ. Tous 
les bestiaux furent embarqués, excepté ceux 
dont on avait disposé en faveur des chefs. Comme 
nousn’attendions plusqu’un ventfavorable pour 
lever l’ancre, le roi vint diner 'a bord de la 

Тоте У. I
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Jtésolulion. J’observai qn'il avait les yeux lixés 
sur la vaisselle, je lui en offrisen faïenceet en 
étain. 11 préféra la dernière, et m’expliqua les 
usages auxquels il la destiuait. En voici deux 
qui meritent d’être remarqtie's pour leur sngula- 
rité. Lorsque Potilaho s’absentait de Tongata- 
boo , un bassin de bois dans lequel il lavait ses 
maius, restait exposé а la veneration publique. 
C’était а ce vase qu’on rendait, comme а son 
représentant, tous les respects dus а la royauté: 
or, c’est а eet emploi honorable qu’il desti- 
nait son nouveau plat d’étain. Un autre devait 
remplacer le bassinde bois qui luifaisait décou- 
vrir les voleurs. Lorsqu’il se faisait un vol, tout 
le penpie était aussitót rassetnblé devant le roi , 
qui lavait ses mains, jetait l’eau et permettait 
ensuite que tous les assistans vinssent l’un aprés 
l’autre toucher son vase de la mème manière 
qu’on touchait ses pieds en lui rendant hom­
mage. Si le conpable у portait la main, il tom- 
baitmort, par une punition desdieux, et celui 
qui refusait de le toucher, était par cela mème 
convaincu d’étre le voleur.

Personnen’ayant fait attention aux troisbre- 
bis que j’avais destinées а Mareewagée, je les fis 
également rembarquer. Cet animal n’existait 
pas dans l’ile avant 177З ; mais la race у était 
actuellement assez mult ipliée, soit par les mou- 
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tons que j’avais laissés а cette époque, soil pat 
ceux qu’on avait tire's d'une ile peu éloignée, 
nommée Feejee. Cependant la race ne s’est 
point encore propagée dans les autres iles de« 
Amis ; et а Tongataboo meine , les cbefs sont 
les seuls qui possedent de ces aniiuaux. Le vent 
contraire nous occasionna un délai de plusieiiFS 
jours; je profitai de ce teins pour voir un 
nalche ou grande solennité , а laquelle le roi 
m’avait invité. Le fils de Poulaho devaity étie 
adinis а certains privileges, parliculièrement 
а l'bonneur de manger avec le roi son pere. 
Voici les détails de.cette fête singuliere.

Etant arrivés h Mooa , nous у trouvames lp 
roi assis au milieu d’une nombreuse cour, inais 
dans un enclos si petit et si sale , que nous fu­
mes élonnésd’entrouver un seiublable dans eet 
endroit. Ils se livraient а leur OGCiipation or­
dinaire , h boire le kava. Vers les dix heutes, le 
peuple s’asseinbla dans une vaste pcaiiie, de- 
■vantle malaee , oula grande maison oii nous 
avions été conduits la premiere fois que nous 
allåmes а Mooa. An bout du chemin qui con- 
duitala place, nous apercumes plusieurs hom­
mes armés de lances el de massiies,qui récitaient 
ou cbantaient sans interrnption de courtes sen- 
tences sur un ton plaintif, quisemblaitexprimer 
quelque desir; le peuple arrivait pendant ce
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tems avec une igname attachée а un båton que 
chacun déposa devant les chanteurs.

Bientót le roi et le jeune prince parurent, 
s’assirent, et nous firent placer а leurs cotés, 
en nous priant toutefois d’óter nos chapeaux 
et de délier nos cheveux. Quand tous les por­
teurs d’ignames furent arrivés, des hommes 
s’emparèrent des batons auxquels ils étaient 
attachés, et les portèrent deux а deux sur leurs 
épaules. Ils se divisèrent en compagnies de 
douze hommes, chacune prccédée d’iine per- 
sonue portant une lance ou une massue, et 
traversèrent la place d’un pas pressé , а la file 
l’nn de l’autre. Sur les flanes, étaient des gens di- 
versement armés. Un homme portant au bout 
d’uneperche un pigeon vivant,ferrcait la marche.

Je fis demander par Omaï oü l’on portait ces 
ignames avec tant de solennité ? Ie roi parut 
hésiter de nous l’apprendre : ce qui nous fit sui- 
vre lecortège aunombre de deux ou trois. Nous 
le vhnes s’arrèter а un Moraï ou Fiatooka, situé 
sur une colline qui n’était qu’a un quart de mille 
du lieudel’assemblée. On de'posa les ignames, 
et on en fit plusieurstas, mais nous ne pümes 
savoir а quelle intention. Voyant que notre pré- 
sence gênait, nous retournåmes vers Poulaho, 
qui me pria de défendi e aux matelots de quitter 
les cbaloupes. Il m’avcrtit. que bientót tout al- 
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lait être taboo, et que si Гоп rencontrait alors 
quelqu’un de mes gens s on mêmé des siens, on 
les assommerait а coups de massue. Fort peu sa- 
tisfait de toiites ces restrictions t je m’écliappai 
pour essayer de voir ce qui se passait, maistroii 
hommes m’arrêtèrent en me criant j taboo. Ces 
espions ne cessèrent de me surveiller. Je re- 
tronvai plusieiirs de nos messieurs derrière 
la palissade qui touchait а la place du fiato- 
oka, oii les ignames avaient été dépose'es; nou» 
у fitnes des trotis avec nos couteaux, et par ce 
moyen, nousparvinmes а voir passablement.

Deux ou trois cents personnes étaient assiseS 
sur le gazon , et le nombre allait tonjours en 
augmentant. Bientót parurcnt quelques hommes 
avec de petits batons et des branchesou feuilles 
de cOcotier. Un vieillard qui les pre'cédait, s’assit 
dans le chernin qui coöduisait au Morat, et 
prononca une longue prière , d’un ton grave. 
Lorsqu’ii se fut retiré, d'autress’avancèrentan 
milieu de la place , у réunirent tout ce qu’on 
avait apporté,et après s’ètre accroupisdevant t 
а Herent rejoindre le reste de l’assemblée. Alors 
parut le fils de Poulaho , précédé de qtiatre on 
cinq hommes, et suivi de douze ou quatorze 
femmes de distinction, qui marchaient lente- 
ment deux а deux , et portant une piècëe'troite 
d. éto£fe blanche élendue, environ de deux otz
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trois verg es de Ion g. Des que le prin ce se ftit a ssis; 
les femmes vinrent s’accroupir devant lui, et 
après aVoir ceint son corps de quelques-unes de 
ces pièces d’étoffe , et s’etre retirées dans le 

mérne ordre, elles s’assirent а quelque distance 
« sa gaucho.

Enfin Poulabo fif son entrée, précédé de 
quatre hommes qui marchaient deux а deux. Il 
s’assit а la gauche de son fils, а vingt pas de lui. 
Alors parurent successiveinent plusieurs hom- 
mes portant chacun une branche verte; ilss’a- 
vancaient vers le prince, faisaient trois pauses 
en s’asseyant; puis totirnant le dos, ils se reti- 
raient de la même maniére , en inclinant leurs 
branches i’une vers l’aulre. Enfin la grande 
procession arriva. Les porteurs se prosterne­
rent., déposèrent leurs batons et se tournerent 
vers le prince; puis s’étant relevés, ils vincent 
les mains jointes et d’un air grave s’asseoir sur 
le devant de la place. Pendant tout ce tems trois 
hommes assis sous le dais aupres du prince,réci- 
taient quelques sentences d’un ton triste. Après 
quelques minutesd’unprofondsilence,unhomme 
assis sur le devant de la place, fit une prière ; 
de tems en tems il alla rompre un des batons 
que Гоп venait d’apporter: et les premières cé- 
re'monies de cette grande solennité se terminè- 
rent la.
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Le roi noiis fit souper avec du poisson et des 

jgnames. II а vait bu une portion suffisante d’eau- 
de-vie lorsqu’il alla se cöucher. Il se réveilla 
dans la nuit et conversa long-teins avec des gens 
de sa suite. Au point du jour, une des femmes 
qui sont toujours de service aupres de sa ma­
jeste , vint s’asseoir а ses cótés, et commenca 
l’opération de frapper sur ses cuisses а poings 
fermes; mais loin de prolonger son sommeil, 
cette attention eut un effet contraire : cepen- 
dant Poulaho resta couché.

J’allai, pendant ce terns, avec Omaï, faire une 
visite au jeune prince : il ne logeait point avec 
le roi. Nous le trouvåmes entouré de garcons 
de son age : un vieillard et une-vieille femme 
qui paraissaient en être charges, étaient assis 
derrière lui. Nous vimesbeaucoupd’antreshom­
mes et d’autres femtnes, einploye’s а diffe'renteS 
occupations , et qui sans doute composaient sa 
maison. J’offris au jeune prince un présent dé- 
toffe, de verbotenes et auties articles que j’a- 
vais apportés expres : il у avait assez d’étoffe , 
ponr lui faire un habillement complet, et on l’en 
revètit. Cet ajustement lui causa beaucoup de 
joie; il courut le montrer au roi, et revint me 
présenter h sa mère, que je trouvai cntourée 
d’une douzaine d’autres femmes dïin extérieur
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très-respectable. Je rectis en présent deux pièces 
d’étofle de la manufacture dn pays.

A »otre retour Ie roidormait encore, et deux 
femmes conti»uaient de le frapper а leur må­
niere accoutumée. Il se réveilla enfin et par- 
tagea avec nous un excellent diner. Il notis dit 
alors que la fête de la veille allait se .continuer 
et nous recommanda de ne point sortir de Pen­
dos palissade; mais fatigué d’ètre tonjours der­
rière le rideau, je résolus de me mêler, s'il 
était posside , panni les acteurs, et je parvius 
я gagner le Moral, qui était le lieu de la scène. 
Plusieurs personnesétaientassisesarentrée ріез 
d’une quantilé de petites fascines de feuilles de 
eocoticrs liées а des båtons faits en forme d’une 
civiere а bras; on me dit qn?eilesélaient taboo. 
De tems en tems quelqu’unde la compagnie se 
tournait vers les arrivans, et leur faisait un petit 
discours, dans lequel entrait toujours le mot 
arecké, ou roi. Un bomme dit quelque cliose 
qui fit pousser un éclat de rire а toute l’assem- 
blée, les autres orateurs enreiit des applaudis- 
semens. On m’avait déja prié plusieurs Ibis de 
me retirer;mais voyant quej’étaissourd, apres 
une coorte délibération on me pria de me con­
former au moins auxusages en découvrant mes 
épaules : j’y consentis volontiere , et ma 
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présence ne parut plus inquieter personae.

Apres une heure d’attente, je vis le prince, 
les femmes et le roi arriver dans le meine ordre 
quela veille. Le jeune prince fut mis sous le dais, 
et deux hommes qui portaient chacun une natte, 
vinrent les lui attacher, en prononcant grave­
ment quelques paroles. Alors commencerent les 
evolutions ; trois groupes traversérent Га place 
en courant, et revinrent de même; les deux du 
milieu firent une courte prière, et alors la foule 
qui se trouvait de mon cöté se leva et courut 
s’asseoir devant le dais. Un Naturel meguidait 
et eut soin de me très-bien placer. J'aurais pu 
de la tout observer, mais il fallait avoir cons- 
tamment les yeux baissés et rester immobile.

Après trois processions а peu prés sembla- 
• bles h celle de la veille, dont la derniére por- 

tait de petits poissons fixes au bout d’un båton 
fourchu , tons les paniers furent placés devant 
un vieillard que je pris pour le grand-prétre, et 
qui était assis а la droite du prince en dehors 
du dais. Les poissons furent tous présentés l’un 
après l’autre au bout de leur båton fourchu et а 
mesure qu’ils arrivaient, а deux bommes assis а 
gauche, et qui jusqu’alors avaienteucn main 
des branches vertes; ils mirent le premier poisson 
а leur droite et le second а gauche. Quand on 
leur ofirit le 'troisième, un homme robuste qui 

1»
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était assis derrière eux , avancant le bras essay a 
de le »aisir, ainsi que les deux autres. Il s'éleva. 
done line espéce de lutte a qui aurait les pois- 
sons ii mesure qu’ils étaient présentés; mais 
comme il у avait deux mains contre une, outre 
le désa vantage de la situation, l’hoinme de der­
rière n’eneutque desmorceaux ; caril ne låchait 
jamais prise, et il secouait derrière hii ce qu’il 
en arrachait. Eufin, j’ignore si ce fut par hasard 
ou seion les régies établies, il en attrapa un entier, 
sans mérne qne les autres le touchassent.Le mot 
mareeaf fut alors répétépartoute l’asseniblée, 
c’est-a-dire, fort bien. Il parait qne son role 
était reinpli, caril ne tenta plusd’attraper les 
poissons que Гоп continua d’offrir.

Diverses prières furent suivies d’un signal. 
Tout Ie monde se leva , notis courumes un peti 
vers la gaiicbe, et nous notis assimes le dos 
tourné vers le prince. Ou m’avertit de ne point 
regarder derrière moi: mon peu d'égard & 
eette injonction ne me fit rien décoiivrir. J’ai 
su depnis qu’en eet instant le jeune prince avait 
été admis au grand honneur de manger avec 
son père , ce qu’il u’avait encore jamais fait , 
et qu’on leur avait servi а totis deux une igname 
gr'llée. En effet ces petiples sont dansl’usage, 
lorsqiie leur monaique mange, de se totimer 
du cóté opposé. Ce court repas fut suivi de plu - 
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sieiirs combats de lutte et de pngilat. Enfin , 
deux homines se mirent а pérorer en adressant 
la parole au prince, et l’assemble'e se dispersa. 
Lorsqu’elle fut terminée, j’eus la liberté de 
tout examiner. Les paniers étaient vides; tout, 
excepté les poissons, n’était qu’emblémaliqne. 
Je ne pus jamais découvrir la signification de 
cette'fete du natche, ni de ses details; mais le 
prince en e’tait bien certainement le principal 
objet. On peut présumer qne c’était le scrment 
de fidélité , si l’on pent parier ainsi, prêté к 
l’héritier présomptif de la couronne, et une 
promesse de lui fournir- tous les comestibles 
dont on offrait la representation. Quel qtie fut 
son motif, cette mystérieusé solennitóse mêlait 
sans doute а des institutions religieuses ; ce 
peuple croyait agir sous l’inspeclion immediate 
d’un être suprème. Ce fut la seule occasion oii 
ces Indiens mirent en question , et notre babil- 
lement et nos usages. Ils nous obligèrent alors 
de nous découvrir jusqu’a la ceinture; d’avoir 
le chapeau bas , les cheveux déliés et flottans 
sur les épaules, d’ètre assis comme eux les 
jambes croisées, etd'observer de terns en terns 
une humble posture, avec les yeux baisse's et les 
mains jointes. Ou nous dit que dans trois mois 
il у aurait une autre cérémonie beaucoup plus 
importante pour le mènie sujet5 que les habi-
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tans de Tongataboo, d’Hapaee, de Vataoo, 
et de toutes les autres iles , apporteraient leurs 
tributs au chef, et que la cérémonie serait ci- 
mentée par le sacrifice de dix victimes humai- 
nes tirées de la derniere classe du peuple. Af- 
freuse solennité ! exemple bien frappant et bien 
terrible des effets de l'ignorance et de la Su­
perstition sur l’esprit d’un peuple humain et 
bienfaisant! Les Naturels assuraient que ce sa­
crifice était une partie essentielle du Natche, 
et que,s’ils l’omettaient,la divinité nemanquer- 
rait pas d’exterminer leur rok
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CHAPITRE IX.

Coup d’æil general sur les Iles des Amis. — Nombre 
d’ilcs comprises dans ce groupe. Couleur des habi­
tans. Leurs maladies Leur caractère. Leurs vêtemens» 
Occupations des femmes. Celles des hommes. Agri- 
culture. Architecture. Inslrumensde musique. Armes» 
A muserne ns. Mar ia ges Funérailles Systeme religieus. 
Noms de leurs divinités. Gouvernement. Familie des^ 
Tammahas et ses privileges. Vocabulaire-

Tongataboo, Amsterdam, ou simplement 
Tonga, comme cette ile est souvent appelée 
par les Naturels, est d’environ vingt lieues de 
tour,et unpeuoblongue, quoiqne la partie orien­
tale soit de beaucoup plus large. Sa plus grande 
longueur est del’ést а l’ouest. Sonaspect général 
n’olFre pas ces magnifiquespaysages queforme un 
mélange de montagnes et de vallées,de plaines, 
de ruisseaux et de cascades; mais en récom- 
pense il donne au spectateur l’idée d’uneabon- 
dante fertilité. Il est embelli par la plus riche 
vegetation, et une verdure perpétuelle. Le 
ioogo, espèce de figuier, dont les feuilles sont 
étroites et pointues,est l’arbre le plus grand
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qu’on у trouve. Dans les terrains sans culture, 
surtout vers la mer, les buissons et les arbres 
les plus communs, sontlepandanus, differentes 
sortes hibiscus et \e.Jaitanoo. Lesvégétaux 
s’y succedent très-promptement, mais le pas­
sage des differens tems qui les produissent. pa- 
rait trop peu sensible pour influer sur la ma- 
nière de vivre des lnsulaires, et pour leur faire 
apercevoir le changement des saisons, car une 
feuille ne tombe jamais sans être aflssitót rem- 
place'e par nne autre : cette ile jouit d’un prin- 
tems continuel. On у trouve en fruits cultive’s 
quinze especes differentes de bananes, le fruit 
а pain, et deux sortes de fruits qui se trouvent а 
Taïti, que les lnsulaires appellent jatnbu. et 
eeevee; ce dernier est une sorte de prune.

Les raciues sont deux especes d’ignames , 
l’une noire et si grosse qu’elle pese vingt ou 
trente livres , l’autre blanche et longue , qui 
rarement pese une livre; nne grande racine , 
nomme’e kappe; une autre assez semblable aux 
pommes de terre Manches, appele'e mawhaha; 
le lalo ou le coco des autres endroits, et une 
autre noramée jeejee.

Nous n’apercumes dans cette ile d’autres 
quadrupedes que les cochons, les rats et quel­
ques chiens, qui cependant n’y sont pas indi- 
gènes : on у voit de très-grosses poules, des



AUTOUR DU MONDE. 207 
perroquets plus pelits que les gris ordinaires ; 
deshiboux d’un superbe plumage; les meines 
coucousqu’aux lies de Palmerston ; des alcyons 
gros comme des grives, d’un bleu mêlé de vert, 
avec un collier blåne; un oiseau de l’espèce de» 
grives, d’un vert foncé, et qui est le seid chan- 
tant, mais dont le ramage est fort et mélodieux. 
11 s’y trouve encore en oiseaux de terre des ré— 
les, gros comme despigeons, et d’un gris hi- 
garré ; une autre espèce qui est noiie, et dont 
les yeux sont rouges; des foulques violettes , а 
tete rouge ; une petite hirondelle ; trois sortes 
de pigeons; le ramier cuivre, de M. Sonnerat; 
un autre avec uneteinte verte sur le dos, et des 
ailes et la tete rouges : enfin, un troisièrae plus 
petit, d’un brun pourpre sur le dos, et blåne 
au dessous du corps. Les oiseaux de mer sont 
les canards d’Annamooka ; les hérons bleus et 
blancs ; les oiseaux du Tropique ; les nigauds; 
un corlieu bleuatre; un grand pluvier tacheté 
de jaune , et l’espèce de chauve-souris que j’ai 
eu occasion de citer.

Les seids reptiles et insectes nuisibles on 
dégoutans sont une sorte de coideuvre de mer, 
de trois pieds de long , avec des cercles alter- 
natifs noirs et blancs, et qu’on trouve souvent 
sur le rivage ; des scorpions et les centipedes. 
11 у а de beaux- guanæs verts, loDgs d’un pied
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et demi; nn autre lézard d’un pied de long , 
brun et tacheté. Les insectes sont de trés-belles 
mites, des papilions et de grosses araignées. La 
mer abonde en poisson.

Nous levåmes l’ancre, le 10, а buit heitres 
du matin , et les vaisseaux embouquèrent le 
eanal des petites lies de Makkahaa et de Monooa- 
fai, avecunventdirectdusud-est. NousmouiL- 
låines, le sttrlendemain , devant Middelbourg, 
que les Natureis nominent Eooa, dans le même 
havre qu’en 177З j’avais appelé Rade An­
glaise. Tioony, chef de l’lle et tin de mes an­
ciens amis , vint aussitót ’a bord avec plusieurs 
Instrlaires. Je descendis а terre avec eux_,pour 
aller chercher un lien propre а faire de l’eau: 
c’était notre principal objet en visitant Eooa. 
On m’avait parlé а Tongataboo d’un ruisseau 
qui se déchargeait dans la mer , mais je ne l’a- 
percus point. Je ne vis qu’une source saumå- 
tre. Il fallut nous contenter de l’eau que nous 
avions а bord. Je fis mettre а terre le bélier et 
les deux brebis du cap de Bonne-Espérance, et 
les confiai а Tioony, qui parut fier de ce dépot. 
C’était peut être fort heureux que Mareewagée 
n’en eut point fait de cas; Eooa n’ayant point 
encore de chiens, les moutons s’y élévéront 
plus facilement.

Cette ile offre le plus joli paysage. En par- 
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courant le pays, je remarquai а l’endroit le plus 
élevé une espèce de plateforme, soutenue par 
un mur de pierres de corail, dont le transport, 
а pareilie hauteur, а du couter un grand tra- 
vail. J’appris que ce mont avait été construit 
par ordre du chef, et que les Insulaires s’y as- 
semblaient quelquefois pour prendre le kava : 
de cette hauteur on découvrait toute l’ile. En 
contemplant ces plaines délicieuses, nous nous 
les figurions а Гаѵепіг convertes de bestiaux 
apportes par les båtimens anglais, et nous jouis- 
sions en ide'e de la reconnaissance de ces In­
diens , pour tous les avantages qu’ils devront 
a nos longues fatigues.

Nos guides nousdirent que Ia plupart des 
terres appartcnaient aux grands chefs de Ton- 
gataboo, et que les habitans n’étaient que leurs 
fermiers ou vassaux; il en était de même de 
toutes les atUres iles, excepté Annamooka, oii 
Гоп voit des chefs qui paraissent indépendans. 
On offrit 'a Omaï, qui était fort aimé de Fee- 
nou et du peuple .en général, de Ie faire chef 
de cette ile : peut-être aurait-il accepté , mais 
des raisons particulières me firent désapprouver 
eet arrangement. Nousvimes,h notre retour, 
un Insulaire que d’autres avaient cruellement 
maltraité; ils lui avaient fendu la tète et rompu 
la cuisse а coups de massues, parce, qu’ils Га-
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vaient surpris dans une situation peu honnéte , 
avec une femme qui e'tait taboo, c’est-a-dire, 
qui appartenait а un autre, et qui e'tait dïm 
rang plus e'levé que son amant. On nous dit 
que la femme en serait quitte pour quelques 
coups de båton.

Le 14, je seinai, dans la plantation du chef, 
des melons et d’autres végétaux; j’y plantai 
aussi un ananas. J’avais tout lieu de croire que 
mes soins ne seraient pas inutiles , puisqu’on 
nous servit а diner un plat de navets produits 
paria semence que j’avais laisse'e dans mon der- 
nier voyage. Je voulais remettre en mer le i5, 
mais Tioony me pria de differer le départ d’un 
jour ou deux, pour recevoir le pre'sent qu’il me 
préparait. Je me prétai а son desir. Le lende- 
main il m’offrit deux petites piles d’ignames 
et quelques fruits , qui étaient le produit d’une 
espece de contribution. Presque tons les habi­
tans de File s’étaient rassemblés а cette occa­
sion ; il у eut des combats de lutte et de pugi- 
lat, ou les femmes entrérent en lice aussi bien 
que les bommes. On devait finir par un bomaj 
ou danse de nuit; mais un accident vint trou- 
bler la fete. Un homme de la Resolution , se 
promenant un peu а l’écart , fut assailli par 
vingt ou trente Naturels qui, après l’avoir ter­
rasse, le dépouillércnt de tout ce qu’il avait sur 
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lui. А cette nouvelle, je fis saisir deux canots 
et un gros pore, et j’exigeai de Tioony , qu’il 
fit rendre les efiets et livrer les coupables. Ce 
chef parut tres - afHigé de eet événement, et 
s'empressa de faire les démarches nécessaires. 
L’assemblée s’alarma des suites, et se sépara 
bientót; on m’amena l’un des coupables, avec 
quelques parties des vêtemens, et l’approche 
de la nuit, ainsi qu’une iner tres-grosse, me 
pressant de quitter le rivage, je me rendis а mon 
bord.

Le 16, je retournai 'a terre; en arrivarit je 
fis relåeher le prisonnier, et rendis les canots: 
bientót après, les Indiens, avec leur confiance 
et leur gaité ordinaires, formerent un cercle, 
ou le chef et les principaux de File prirent leur 
place. On apporta leréste des effets volés, mais 
si déchirés, qu’ils ne valaient pas la peine d’étre 
recueillis. Je fis alors des présens а Tioony, mais 
il les partagea avec trois ou quatre chefs, n’en 
gardant pour lui que la plus petite partie: ceux- 
ci en furent si flattés, qu’un d’eux, vieillard 
vénérable , me dit qu’ils ne méritaient pas tant 
de faveur, ayant si peu fait pour moi, et sur­
tout d’aprés le mauvais traitement qu’avait 
éprouvé une personne de mon équipage. Après 
le kava , j’eminenai а bord mon ami Tioony, 
qui, pour dernière preuye de mon estime, re-
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cut tin morceau de fer en barre ; je ne pouvais 
pas lui faire im cadeau plus agréable. Bientot 
après, je fis lever l’ancre.

Nous apercumes en merline pirogue i voile; 
et deux hommes, montant une petite embar- 
cation , vinrent nous dire qu’rls venaient de 
Tongataboo ; qu’ils portaient aux habitans 
d’Eooa Fordre de nous fournir des provisions; 
et que le roi et d’autres chefs , qui devaient у 
arriver sous deux joars, nous suppliaient de les 
у attendre. Cette attention de nos amis deTon­
gataboo , nous donnait un nouveau desir de les 
revoir; mais, comme nous etions hors des terres 
et que nous avions assez de rafraichissemens 
pour gagner Taiti, je ne crus pas devoir sotis- 
crire а cette agréable proposition, et nous con­
tinuantes de cinglera Fest-sud-est.

C’est ainsi qu’aprés un séjour de pres de trois 
mois, nous quittåmes les iles des Amis, et le urs 
habitans. Pendant ce séjour, ils vécurent avec 
nous avec la plusgrande cordialilé. Si leur pen- 
chant au vol excita quelques petits nuages , ce 
fut peut-être la faute des équipages, dont sou­
vent la négligencey donnait lien : mais jamais 
ces querelles n’eurent de suites fatales, et per- 
sonne ne quitta, sans regret, cette edte hos- 
pitaliére.

11 faut comprendre sous la denomination 
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d’lles des Amis , non- seulement le groupe 
d’Hapaec, mais les iles découveites au nord , 
presque sous le mente méridien, et toutes celles 
qui n’avaient pas encore été visitées par les 
navigateurs européens. Suivant les Insulaires, 
l’Archipel est fort étendu ; ils comptaient plus 
de cent cinquante iles, dont ils indiquaient le 
nombre par des morceaux de feuilles, et dont 
M. Anderson а recueilli les noms : il est pro­
bable que les iles du Prirj.ce ■ Guillaume, dé- 
couvertes et ainsi nommées par Tasman , et 
celles de Keppel et de Boscawen , de'couvertes 
en 1766 par le capitaine Wallis, font partie 
de cette liste. Tongataboo, quoique le siége du 
gouvernement, n’est pas la plus grande : c’est 
Hamoa que l’on représente comme la plus éten- 
due, avec de bonnes rades, de bonne eau , et 
toutes les productions des autres iles dans la 
plus grande abondance. Poulaho lui-méme у 
fait souvent sa résidence. Il parait que le peu- 
ple de cette ile est fort estime а la ronde. Les 
habitans de Tongataboo notis disaient que leurs 
chants et leurs dansesn’étaientqu’une imitation 
de ceux d’Hamoa. Mais s’ils admirent les Na­
turels d’Hamoa , ils paraissent hair et redouter 
heaucoup ceux de Feejee , ile dont ils ne sont 
qu’a trois jours de navigation, et qui ne recon- 
nait pas le nierne souverain. Ceux de Tongata-
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boo expriment leur inferiori té en courbant leur 
corps, eten couvrant leur visagedeleurs mains. 
Cette frayeur est justifie'e par la dextérité avec 
laquelle les premiers manient Гаге et la fronde, 
mais plus encore par l’usage féroce ou ils sont, 
comme les habitans de Ia Nouvelle - Ze'lande, 
de manger les ennemis qu’ils tuent daus les ba- 
tailles. Comme les deux iles étaient en paix, 
nous en vhnes plusieurs а Tongataboo , ou ils 
paraissaient jouir d’une grande considération , 
moins fondée peut-être sur leur veritable supé- 
riorité que sur la terreur qu’ils inspirent 'a leurs 
voisins , par leur manière barbare de com- 
battre.

Les Naturels des lies des Amis sont rarement 
au-dessus de la taille ordinaire. llssont fort bien 
faits et ils’en rencontre de vraiment beaux.lly 
а tant de variété dans ces differentes iles , qn’il 
est difficile de rien désigner qui caraclérise la 
nation. La plupart ont des traits absolument eu- 
ropéens. La couleur générale de ces peuples, 
est une nuance de plus que le cuivre foncé; quel- 
ques-uns ont le teint absolument olivatre. En 
général , onvoit chezeux peu de défauts natu­
rels ou dedifformités. Ils sont pourtant sujets а 
quelques maladies; la plus commune est une 
dartre dont la moitiéde la nation est attaquée , 
et qui laisse après eile de petites taches blanches 
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et serpentines : il en est une autre bien plus 
grave et qui est assez fréquente ; elle se mani­
feste en larges ulcères qui couvrent toules les 
parties du corps et souvent mêine se portent au 
visage. Malgré tous les soins que je pris en177З, 
pour empêcher qu’on ne leur portåt le mal vé- 
néiien , nous le trouvåmes, а cette nouvelle 
reluche, établi cliez eux. Ce qui est assez ex­
traordinaire, c’est qu’ils у font peu d’attention.

Ils ont une démarche ferme et aisée. Ils 
riaient beaucoup de voir les Européens trébu- 
cher а chaque pas sur les racines d’arbres ou 
les autres inégalités du terrain. Leur contenance 
gracieuse exprime а merveille toute la douceur 
et la bonté de leur naturel; ils n’ont rien.de 
eet air brusque et sauvage qui caractérise les 
nations non civilisées. La réception amicale 
qu’ils ont faite а tous ceux qui les ont visités, 
prouve assez leur caractere pacifique. Presque 
tous les autres insulaires de eet Océan attä- 
quent les étrangers ouvertement ou par ruse; 
ceux-ci n’ont jamais annoncé la moindre dis­
position hostile. Aucune nation ne montre peut- 
étre autant de bonne foi dans le coinmerce. On 
leur confiait sans le moindre danger tousvles 
objets d’échange, pour les examiner et se les 
montrer réciproqueroent; ils agissaientde méme 
avec nous, Lorsqu’on serepentait d’un marché,

rien.de
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on se rendait amicalement les objets de part et 
d’autre. En nn mot, ils paraissent réunir la 
plupart des bonnes qnalités qui font honneur ä 
l'esprit et au cæur humain : industrie, fran- 
chisé, persévérance , affabili té. Le seid défaut 
qui les de'pare, est leur inciination au vol. Tous 
у sont prodigieusement adonnés, sans distinc- 
tion d’äge ou de sexe, et ce défaut semble tel- 
lement naturel dans tous les Insnlaires de ГО- 
oéan pacifique , qu’ils s’y livrent sans savoir 
souvent si la cliose dérobe'e pourra leur étre de 
quelque utilité. Ce qui prouve qti’en volant, 
ils suivent aveuglément une sorte d’instinct qui 
les porte а se saisir de tout ее qu’ils voient, sans 
qu’ils aient raédité de faire tort aux autres ou 
calculé pour eux un avantage: je pourrais don­
ner pour exemple leur tentative d’enlever en 
plein midi.l’ancre de la Découverte.

Les deux sexes portent le méme habillement. 
C’est une piece de natte , et plus souvent d’é- 
tofié large de deux verges, longue de deux et 
demie, qui fait un tour et demi autour de la 
ceinture,et у est attachée avec un cordon. Elle 
est double sur le devant et tombe comme un 
jupon jusqu’au milieu de la jambe. Le haut du 
vétement est replié au-dessus du cordon, de 
maniere qu’il en reste assez pour couvrir les 
epaules, ее qui arrive rarement. Les gens d’un 
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rang distingue portent une étoffe 011 des nattes 
plus grandes et beaucoup plus fines. Quant au 
peuple, ilne met souvent qu’une couverture de 
feuifles ou le maro, qui est une étoffe ou natte 
étroite en forme de ceinture. Dans leurs fêtes 
ou grandshaivas, ils ont divers habillemensfaits 
expres , mais c’est toujours dans la niéme forme. 
Ces habits sont plus ou moins riches seion la 
quantité de plumes rouges qui les couvrent.

La propreté du corps est pour eux une sorte 
de jouissance. Ilssebaignentsans cesse dans des 
étangs , qui paraissent ne pas servir а d’antres 
usages; quoique l’ea'u dans la plupart soit d’une 
fétidité insupportable, ils la preferent 'a l'eau 
salée. Ils sont tellement persuades que l’eau de 
mer endomniage la peau, que si la nécessité 
les force а s’y baigner, ils ont toujours une co­
quille de coco pleine d’eau douce pour s’en le­
ver ensuite. C’est aussi pour cette raison qu’ils 
aimenttant l’huile de coco. liss’en versent après 
le bain non-seulement sur la têle et les épaules, 
mais ilss’en oignent tout le corps. II est difficile 
d’imaginer, sans Гаѵоіг vu, l’éclat que cette 
huile donne а la peau.

La vie domestique de ces insulaires n’est pas 
assez laboi ieuse pour être penible; eile n’est pas 
non plus assez désæuvrée pour produire l’indo- 
lence. Les femmes ne se mêlent que de l’inté- 

Tome к
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rieiir du ménage. J’ai dit qu’elles e'taient prin- 
cipalement chargéesdela manufacture desétof- 
fes; elles s’occupent aussi h fabriquerlesnattes, 
et а faire des peignes et de petits paniers. Le dé­
partement des hommes est plus étendu et beau- 
coup plus pénible. ilsselivrent а l’agriculture , 
а l’architecture, h la construction des barqties, 
а la pêche et enfin а tout ce qui regarde la na­
vigation. C’est dans la construction de leurs mai - 
sons qu’ils montrent le moins de gout et d in­
dustrie. Celles du bas peuplé ne sont que de 
misérables buttes, petites et а peine en état de 
garantir des injures de l’air. Celles des gens d’un 
rang élevé sont plus grandes etplus commodes, 
mais loin encore de ce qu’on devrait attendre. 
Les dimensions d’une maisonde moyenne gran­
deur , sont d’environ trente pieds de long, 
vingt de large-, et donze de haut. Ce n’est а 
proprement parler, qu’un couvert ou toit de 
chauine supporté par des poteaux et des soli ves 
disposées cependant avec assez d’intelligence. 
L’aire en est faite d’une terre battue , et cou- 
verte d’une natte épaisse et forte, que l’on tient 
toujours très-propre; la plupart sont closes du 
cóté du vent, qnelquefois seulement aux deux 
tiers avec de grosses nattes, ou des branchesde 
cocotier entrelacées, qui, plantées sur les có- 
lés, s’élevent de la terre jusqu’au toit, et font 
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l’effet d’un mur. Une natteépaisse de trois pieds 
de large, faisant un demi - cercie et pose'e sur 
ses bords, forme une espece de cloison assez 
semblablea un garde-feu , en dedansdelaquelle 
dorment le maitre et la maitresse de la maison. 
La femme у passe aussi la plus grande parlie de 
la journée. Le reste de la (ämille dort sur l’aire, 
chacun ou il lui plait, les garcons et les filles 
séparément. Si la famille est nombreuse, les do- 
mestiques couchent dans de petites buttes vo:-/ 
sines, de maniére qu’il regne dans leur intérieur 
аutant de reserve et de décence qu’on peut eu 
exiger d’eux. Ils dorment sur des nattes faites 
expres, et les vétemens qui leur servent pen­
dant le jour, lescouvreutpendant la nuits Tons 
les ustensiles du ménage se bornenl а un ou deux 
bassins ou ils font le kava, quelques callebasses, 
des coquilles de cocos , de petites escabelles de 
bois qui leur servent doreillers, et quelquefois 
une escabelle plus grande ou s’assied le.maitre 
ou chef de la famille.

Je pense que cette indifference pour l’archi- 
tecture leur vient de ce qu ils aiment passion- 
nément а vivre en plein air. En effet, ils ne re- 
gardent guere leurs maisons que comme des re­
traites pour le sommeil ou pendant le mauvais 
tems. Rarement ils у mangent, et la plupart ne 
les habitent jamais. Ce peu de recherche dans la
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construction de leurs maisons, est racheté par 
Jes soins et la dextérité qu’ils mettent а leur ar­
chitecture navale, si je puisparlerainsi.J’aidonné 
dans mon premier Voyage une descriptiori de 
leurspirogiieset de leurmaniéredemanæuvrer, 

Leurs canois sont leurs chefs - d’æuvre. Iæ 
reste de leur travail se réduit а letn s flutes et 
autres instrumens а vent, leurs armes et leurs 
escabelles. Leurs flhtes sont un morceau de bam- 
bou , ferme' aux deux extrémités; pres de cha- 
cune d’elles est un trou, et tjuatre autres dans 
le milieu. Ils ne se servent en jouant que de 
deux de ces derniers et de l’un des autres ; ils 
appliquent le pouce gauche а ia narine gauche 
pour la tenir fermée, et de l’autre ils soufflent 
dans un trou de l’extrémité. Le doigt du milieu 
dela main gauche est appliqué sur le premier trou 
du cóté gauche, ét l’index de la main droite 
sur le plus bas, de son cóté. Quoiqu’ils ne ren­
dent que trois tons, ils tirent de cette flute une 
inusique simple , ipais agre'able , qu’ils varient 
plusqu’onnel’attendrait d’itn instrument si im- 
parfait. Ils en ont un autre compose de huit, 
neufou dix luyatix paralleles, mais sans aucune 
progression réguliere; quelquefois il у en а plu- 
sieursde méme longiieur , jamais ils ne produi- 
sent plus de six notes, et les oreilles euro- 
péeiines ne sauraient distinguer aucune musiqug
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dans ces sons. Peut-être l’emploi qu’ils font 
d’un si petit nombre de notes, est lå raison de 
leur peu de goüt pour notre musique ou elles 
sont si multipliées; mais c.e qui est assez rernar- 
quable, c’est qu’ils semblaient en gouter une au- 
tre inférieure encoreh la leur : c’ était celle des 
deux jeunes Zélandais; ils paraissaient les en- 
tendre avec plaisir , quoique leur ehant fut plus 
brüyant que mélodieux.

Leurs armes'sont diverses massues qu’ils or­
nent debeaucoup dé sculpture, des lanceset des 
dards. lis ont aussi des arcs et des flèches, mais 
e’est moins pour la guerre que pour chasser aux 
oiseaux. Leur cuisine et leur manière de män­
ger, ne sont pas 'a citer pour la propfeté. lis 
niettent en général leurs mets sur la première 
feuille qui se présente, quelque salequ’elle soit- 
Les alimens des chefs sont posés dans une feuille 
verte de bänanier. A son repas, le roi est servi 
par trois ou quatre personnes ; Г une découpe , 
l’autre divise les morceaux en bouchées, d’au- 
tres préparent des cocos ou toute autre chose 
dont il peut avoir besoin. Ils ne se rassemblent 
jamais ennombre pour des repas de société. Les 
mets, quels qu’ils soient, sont tou jours di vises 
en portions, et chaque portion subdivisée pour 
deux ou trois personnes. L’étiquette des rangs 
»nterdit а différentes classes de jamais boire o»
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mänger ensemble. Je ne pense pas qn’ils aient 
d'heuresfixes pour leurs repas, lis mangent aussi 
bien la nuit que le jour, et dorment aussi le 
jour comme la nuit; mais en general, ils se cou- 
chent et se levent avec le soleil. Ils aiment tant 
äse réiinir , qu’ils quittent leursmaisons, vont 
demetirer avec leurs amis ou dans leur voisi- 
nage , pour le plaisir de converser et de s’amu- 
ser ensemble. Leurs amusemens sont le cliant, 
]a danse et la musique exécutés par les femmcs. 
Lorsque deux ou trois femmes chantent а l’u- 
nisson et font claqtier leurs doigts, cela s’ap- 
pelle ooé«i;mais quand elles sont en plus grand 
nombre, elles chantent des parties et sur diffe­
rentes clefs, ce qui forme une musique tres- 
agréable , et ce concert prend le nom de lieeva 
ou haiva.

Nous ignorons si leurs mariages sont conso­
lides par quelque contrat solennel; mais il est 
certain que le peuple en géne'ral se contente 
d’une femme. Les chefs en out pourtant plu— 
sieurs, mais elles ne jouissent pas toutes d’un 
rang égal. En remarquant d’abord la conduite 
libre des femmes, nous nous attendions h beau- 
coup dinfidélités conjugales; mais nous nous 
trompions. Pendant tout le séjour des vaisseaux 
on ffen vit pas un seid exemple; les filles 
niernes, avant d’étre marie'es, vivent dans la 
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plus grande reserve. Au reste, il у а dans ces 
iles, un grand nombre dé courtisanes, qui 
sont toutes de la derniere classe du peuple, 
et celles qui se livraient aux matelots étaient des 
prostituees de profession.

L’extrême doulenr qu’ils éprouvent а la mort 
de leurs parens ou de leurs amis ne se mani­
feste pas par des paroles, mais par des actions. En 
outre du tooge dont j’ai fait mention et des ci­
catrices qu’ils se font aux joues, on les voit se 
frapper les dents avec des pierres, se faire des 
incisions а la tête avec une dent de goulu , jus- 
qu’a ce qu’il en couleun ruisseau de sang; s’en- 
foncer un dard dans la cuisse ou dans le colé 
au-dessons de l’aisselle , dans la bouche, а tra­
vers les joues. Le mort est enseveli dans une 
piéce d’étoffe ou de natte. Je connais peu leurs 
cérémonies funebres, sinon qu’elles se prolon­
gent pbisieurs jours. Celles de la femme de Ma- 
reewagée devaient en durer cinq, et tous les 
principaux personnages у devaient assister. Un 
detiil si long et si general protive que ces peuples 
regardent la mort comme un grand malheur, 
c’est ce que confirme un ysage fort singulier éta- 
bli parmi eux pour la détourner. Quand ils sont 
atteints de quelque maladie dangereuse , ils se 
coupent le petit doigt. Ils croientquela divinité 
sera toitchée de ce sacrifice et leur rcndra la
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santé. On voil а peine un Naturel sur dix qui ne 
soit pas ainsi mutile.

Toutes leurs cérémonies ftinèbres et religieu­
ses n’ont cependant pas pour bnt de procurer 
aucun avannige au-dela du toml eau ; ils n’ont 
point d’idée de punition dans une autre viepour 
les fautes commises en ce monde. Ils pensent 
que Ie ciel chatïe les coupables sur la terre, et 
cherchent а se le rendre propice. Ils appellent 
Fêtre suprème Kallafootonga : ils disent que 
c’est un génie femelle qui réside dans le ciel, et 
qui dirige le tonnerre , les vents et la pluie.. 
Lorsqu’il est irrite, il s’arme de sa foudre, dé- 
truit toutes les récoltes, et fait périr les hommes 
et les animaux: mais lorsque sa colère s’appaise, 
tout rentre dans l’ordre. Ils admettent plusieurs 
dieux inférieurs а Kallafootonga: le dieu des nua- 
gesetdesbrouillards,nommé7oq/boa6ooZooZoo, 
Talleteioo, et quelquesautres qui habitent les 
cieux; FuttafaiheowFaotofooa quiprésideа la 
mer et а ses productions : celui-ci а pour femme 
Fykaoa-Kajeea , et plusieurs dieux inférieurs 
pour adjoints. Cette théogonie n’est cependant 
pasgénéralemen t adoptée dans tout cetArchipel: 
l’être suprème ArHapaeese nomme Alo-А lo, 
les noms varient suivant les différentes Iles, mais 
partout ces divinités n’ont qu’une puissance 
temporede, а laquelle l’homme est soustrait par 
la mort.
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Le principe de vie est selon eux un Otooa. oti 
étre invisible, et les åmes de leurs chefs, en 
quittant leurs corps, vont dans un lieu appelé 
ЛооІооІоо,ои reside un dien nommé Gooleho. 
Ce Gooleho n’est autre chose que la mort per- 
sonnifiée; car ils nous disaient souvent: «vons, 
et les habitans de Feejee (ils ne nous assiini- 
laient a ceux-ci que pour nous faire un compli­
ment et exprimer notre supériorité), vous êtes 
soumis aussi bien que nous,h la puissance de 
Gooleho.» Aucun morteln’a pénétré danscette 
region dela mort, réceptacle universel de tous 
les êtres, et iis en assignent le lieu а l’ouest de 
Feejee. Ceux qui у sont une fois transportes, 
vivent h jamais , et у tronvent en abondance 
tout ce que leur pays а produit de meilleur. 
Quant aux åraes du peuple , elles subissent une' 
sorte de transmigration , ou sont mangées par 
un oiseau nommé Lioata, qui ne cesse de volti­
ger sur leurs tombes,

Nous pouvons assurer qu’ils ne rendent de 
culte а aucun ouvrage de leurs mains, ni а au- 
cun objet visible dela cre'alion. Ils nefontpoint, 
comme а Taïti , d’offrandes de eochons , de 
chiens, ni de fruits, а moins que ce ne soit 
comme symboles •, mais il est certain qu ils ont 
Flisage barbare des sacrifices humains.

La subordination établie parini eux ressembl»
к.
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assezh Гапсіеп gouvernement féodal de nosan- 
cêtres; inais j’ignore les subdivisions et la ma- 
nière dont toutes les parties du corps politiqne 
sont lices entr’elles. Quelques Insulaires me di- 
rent que le pouvoir du roi e'tait illimité, qu’il 
disposait de la vie et des propriétés de ses su­
jets. Cependant Mareevagée, le vieux Tooboti 
et Feenou , agissaient comme de petits souve- 
rains,et contrariaient souvent les mesures prises 
par le roi. La plupart des chefs ont, dansles 
autres ileSjdes possessions qtii fournissentcileurs 
dépenses. Au moins en est il ainsi du roi, qui, 
а certaines époques, recoit а Tongataboo le 
produit de ses domaines éloigne's. C’est le chef- 
lieu de la résidence du prince et de tous les 
grands. Eu langage ordinaire , les Insulaires ap­
pellent Tongataboo la terre des chefs; et les 
autres iles, terre des serfs. Ils donnent а leurs 
chefs le titre de seigneurs de la terre, du so- 
leil et des étoiles. La familie royale prend le 
nom de Futtafaihe, du dieu ainsi nommé: c’est 
probablement son patron , et peut-être un de 
ses ancêtres.

Ces peuples ont pour leur souverain et pour 
leurs chefs une veneration sans égale. Personne 
ne peut s’approcher du roi, se placer derrière 
lui on а ses cótés sans sa permission expresse ou 
qnelque nécessité indispensable. Une des pre'ro- 
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gatives attachées а l’autorité suprème, c’est de 
h’étre point tatoué,ni circoncis, comme le reste 
de la nation. Pour lui parler, il faut étre assis 
les jambes croisées, et a une certaine distance. 
Lorsqu’il passe, tous ceux qui se trouvent sur 
sa route doivent s’asseoir. Qui que ce soit ne 
doit se trouver placé au-dessus de sa tete, il 
faut que tous soient en quelque sorte au niveau 
de ses pieds. J’ai décritla manieredelui rendre 
hommage : c’était , pour un homme pesant 
comme Poulaho, une tåche tres-fatigante а 
remplir que d’étre a chaqne instant obligé de te- 
nir en l’air un de ses pieds, jüsqu’h ce qu’on 
l’eut respectueusement touché en s’accroupis- 
sant. 11 parait qu’il ne peut jamais refuser cette 
satisfaction а ceux qui se présentent, et que 
cette cérémonie а même une vertu particuliere.

J’ai parlé des femmes qui étaient taboo re­
ma , c’est-a-dire, interdites de leurs mains, et 
par conséquent, obligées d’être nourries par 
d'atitres. Quand le terme est expiré, elles se la­
vent dans un de leurs bains, qui ne sont,le plus 
souvent, que des eaux fétides : elles se présen­
tent ensuite devant le roi, lui font hommage 
a la manière accontumée; après ce prélude, 
elles prennent son pied qu’elles appliquent а 
leur poitrine, 'a leurs épaules et а d’autres par­
ties de leur corps; cela fait, il les embrasse sur
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chaque épaule, et elles se retirent purifiées» 
Omaï prétendait que le roi seul pouvait relever 
de cetie interdiction. C’est sans doute la raison 
qui le fait voyager sans cesse d’lle en ile. Ce mot 
laboo а une signification fort e'tendue. Le vieux 
Toobou était alors président du tabao, c’est-a- 
dire ( si Omaï ne se méprenait pas), que lui et 
ses députés avaient l’inspection de toutes les 
productions de l’ile,qu’ils avaient som que cha- 
cun cultivåt sa portion de terrain, et ordonnaient 
ce qu’on devait ou ne devait pas manger : par. 
cette précaution , ils préviennent la famine, et 
Гоп cultive tout le terrain nécessaire pour la. 
subsistance de la nation.

Ils out aussi parmi eux une espece d’officier 
de police. Feenou en exercait alors les fonetions». 
Son office étail de punir tous.ceux qui agissaieut 
coutre les intéréts du public ou des individus. 
Il était aussi généralissime. Le roi nous paria 
souvent de toutel’autorité dont jouissait ce ma­
gistrat : il assurait que si lui-méme devenait uu 
méchant bomme, Feenou le tuerait. Il v.oulait 
dire sans donte, que s’il ne gouvernait pas sui- 
vant la loi ou les usages, la nation donnerait 
ordre а Feenou de le mettre а mort. Il serait, 
d’aprés cela, difficile de regarder comme des­
pote un.prince soumis a une censure aussi re~ 
doutable.



rW7) AUTOUR DU MONDE. ajrj(
Lorsque l’on songe а Ia qtiantité d’iles qui- 

composent ce petit etat, et а la distance consi- 
dérable qui sépare quelques-unes du siége prin­
cipal du gouvernement, il seinble qu’ondevrait 
s-’attendre а beaucoup de tentatives pour ac- 
que'rir Findépendance. Cependant cela n’arrive 
point, et cequi empêche surtout les dissensions 
domestiques, G’est que tous les chefs puissans 
resident а Tongatabuo; et si l’on découvre dans 
lepeuple quelque bomme turbulent et seditieux^ 
Feenou, ou celui qui remplit sa charge, est 
aussitót depeche pour lui óter la vie. Par ce 
шоу en, toute rebellion est élouflee des son ber­
ceau,

Une circonstance particuliere nous lit con- 
naitre que les Futtafaihe régnaient en ligne di­
recte depuis plus de cent trente-cinq ans. Pou- 
laho n’est que le surnom qui dislingue le roi diK 
reste dela famille Ces Indiens а vaient conservé 
la mémoire de Farrivée de Tasman : ils faisaient 
une descript ion exacte des vaisseaux, désignaient 
l’endroit ou ils avaient jeté l’ancre, le peu de 
jøursqti’ils avaient séjourné, et leur départ pour 
Aunamooka. Futtafaihe régnait alors, et ils nous 
noinmèrent tous ses successeurs jusqu’a Poula- 
ho, qui était le cinquième depuis cette epoque.

Cependant, chose bien extraordinaire! Pou- 
laho n’e'tait pas pre'cisément le premier person-
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nage de l’ile : voici ce que j’appris de cette sin- 
gularité. Le dernier roi, pére de Poulaho, avait 
Tine sætir, son aine'e, et qui jouissait du méme 
rang. Elle eut, de son union avec un homme 
de Feejee, un garcon et deux filles : cette fa­
mille portait le titre de Tammahas, et avait 
le pas sur le roi. 11 me fut impossible de de'cou- 
vrir la raison politique de cette préérainence. 
On se souvient sans doute de cette femme а qui 
Poulaho rendit hommage en ma présencej elle 
était de cette branche privile'giée. Latoolibou- 
la, qu’a mon premier voyage on m’avait de­
signe comme roi, était l’enfantmåle issu de cette 
union. Il possédait des biens considérables, et 
avait le droit de prendre ce qu’il voulait, méme 
de la propriété du roi. Je vis un jour celui-ci 
cesser de manger, et se mettre а l’écart lorsque 
le premier entra. Cependant ce Latooliboula 
était regardé comme un homme de peu de juge­
ment. Il assiSta aussi а la cérémonie du Natche, 
mais sans aucune distinction, et coufondu dans 
la foule des chefs.

La langue des iles des Amis а la plus grande 
affinité avec celle de la Nouvelle-Zélande, de 
Wateeoo et de Mangeea, et conséquemment 
avec celle de Taft i et des iles de la Société. Elle 
est assez riche pour rendre toutes les idées de 
cette nation; eile est harmonieuse et se pi ete 
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avantageusement 'a la musique. On у remarque 
aisément les degres de comparaison comme dans 
le latin; mais elle n’offre aucune inflexion diffe­
rente dans les terminaisons des noms et des ver - 
bes. On у trouve des noms de nombre jusqu’h 
cent mille. Ces Indiens nesavent pointcompter 
au-delh ; arrivés h ce point, ils se servent d’une 
expression indéfinie. J’ai cru interessant de pre­
senter ici une trentaine de mots qui forment 
notre vocabulaire, et que nous avons recueillis 
avec le plus grand soin.

TABLEAU COMPARATIF

de la Langue des iles des Amis el de la 
taltienne.

peuple. . , .

FRANCAIS. {les des AMIS. TAÏTT,

Le soleil, • . . . Elaa.. . . • • • Eraa.
Lefeu. «... . Eafoi.. . . • • • Eahoi.
Le tonnerre. . • . Fatoore.. . • • • Paleere.
La pluie. , . • . Oolia.. . . ■ • • Eooa. 4
Le vent. . . , . . Matangeé.. . • • Mataee.
Le chaud. . . . . Mafanna. . Mahanna.
Les nuages. . . . Ao............. . . . Eao.
Terre................ . Fonooa. . . Fenooa.

Evy.
Dormir. • . . Mohe. . . Мое.
L'homme. . . . . Tangata. . Taata.
Ja femme, , , . Vefaine. . Waheine.
Une jeune fille

domestique ou f Taheine. . • • jToonea
personae du ГТооа. , . . jToutouou Tcoa,



V OYA GES
FBANCAtS. ILES DES AMIS. TAÏTI.

Point du jour. « • Aho. . . ...
Pes cheveux. . . Fooroo. . . .

. . Ahou. 

. . Eroroo.
. . Erero.Pa langue. . . . Elelo.............

P'oreille. , . <- . TareeDga». . . . Tareea.
Pa ЪагЪе. . . . . Koomoo. . .. . . Ooma.
Pa mer. , . . . Tahee. . . •- • Taee.
Un canot . . . . Waklia-. . . . . Evaa.
JVoir.. . . . . . Oole............. • . Ere.
JHouge. r . . ♦ . Goola. . • • . . Oora, Oora
Une lance. . . . Tao............... . . Tao.
Un parent. . . . Motooa . . . . . Madooa.
Quest-ce? . . . Kohaeea. . . . . Yahaeea.
Tenir bon. . . . Amou. . . , . .Mou.
Protier ou net-

ioyer quelqtte
chose., . . . . Horo............. . . Иогое«.

Se lever., . * . . Etoo.............. . . Atoo.
Pleurer. . . . . . Tongee. . . . . . Taee.
Manger ou mas-

. . . Eki. .... . • Ey.
Oui. . • . ... Ai............... . . Ai
Non. . . . . . . Kaee. ... . . Aee.
Nous. . . . . . Koe.............. . . Oe.
Moi. . . . . . . Ou................ . .Wo».
Üix. . . . . . . Ongofooroo. . . . Ahooreo.
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CHAPITRE X.

Апиіѵее а Taïti.— Reception faite ä Omar.—Vais- 
seaux espagnols. Maison Croix. Inscription.—L’Olla 
ou dieu de Bolabola. — Relache dans la bare de Ma- 
tavai.— Entrevue avec O-Too. — Conduite impru- 
denle d’Onaaï. — Débarquefnent des quadrupedes.— 
CEdidée. — Révolte d’Eiméo. — Conseil de guerre. — 
Coutume barbare.

Le 8 aout, nous de’couvrimes une petite ile 
que les Naturels nominent Toobouai. Une doii- 
zained’hommes, montant des pirogues, s’appro- 
chèrent des vaisseaux. L’un d’eux soufflait daus 
une conque а laquelle était fixé un roseau de 
deux pieds de long. Il continua d'abord le 
mêrne ton; mais bientot il le varia en répétant 
toujours deux ou trois notes avec beaucoup de 
force. Ces Indiens nous invitérent beaucoup а 
descendre sur le rivage; mais il fut impossible 
de les decider 'a monter а bord. Ils parlaient la 
langue de Taïti. C’étaient des bommes robustes 
et couleur de cuivre. Leur contenance avait 
quelque chose de féroce, et je ne crois pas que 
leur conque ait jamais annonce des intentions 
pacifiqties. Leur habillement n’était qu’une piece 
d’etoffe étroite tournant autour de la tailleet
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descendant entre les cuisses. S’il faut les en 
croire, leur ile abonde en cochons et en poules; 
eile fournit aussi tous les fruits ou racines qu’on 
trouve dans les aiitrés lies de cet Ocean. Je ne 
vis aucune nécessité de nous arrêtef, et nous 
poursuivimes notre route.

Le 12, h la pointe du jour, nous dépassämes 
Гііе de Maitea , et bientót après nous apercu- 
mes Taili. Je portai sur la baie d’Oheitepeha , 
pour у prendre quelques rafi aichissemens avant 
de descendre hMatavaï. Plusieurs pirogues tar- 
dèrent peu a se détacher du ri vage et accouru- 
rent а notre rencontre. Nous etions curieux 
d’observer la premiere entrevue d’Omai avec 
ses compatriotés: il était naturel qu’ils le regar- 
dassent comme un prodige.

Les premiers Indiens qui s’avanccrent étaient 
de la derniére classe du peuple, ils ne remar- 
qiièrent pas Omaï, et notre voyageur ne fit pas 
non plus h ces hommes la plus legere attention. 
Enfin s’approcha un chef,nommé Oote'e, et qui 
meine était son bean-frère; mais celui-ci, et 
plufieursautres qui l’accompagnaient, ne témoi- 
gnérent aucun plaisir de revoit leur compatriote. 
Leur conduite annonca la plus froide indiffe­
rence, jusqu’h ce qu’Omaï emmenant son pa­
rent dans sa chambre, lui ouvrit la caisse qui 
renfermait toutes ses plumes rouges, et lui en 
donna quelques-unes. Aussitot les clioses chan- 
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gerent de face :1e chef Ootée, quiavait а peine 
daigné parier а Omaï, vint alors le supplier de 
permettre qu’ils ftissent tayos (amisj, et qu’ils 
cliangeassent de noms. Omaï accepta cet hon— 
neiir et temoigna sa reconnaissance par un nou­
veau present de plumes rouges. Il recut un co- 
chon en e'change.

Ce n’était done pas а la personne d’Omaï, 
maïs a sa fortjine que l’on faisait la cour. Telle 
fut la première reception que lui firent ses com- 
patriotes. J’avoue que je m’y étais attendu, 
mais je comptais que tous les pre'sens qu’il avait 
recus de ses amis d’Angleterre le rendraient un 
personnage important, et qti’en raison de ses 
richesses, les chefs distingue's de ces iles s’em- 
presseraient de lui faire leur cour. Cela fut sans 
doute arrivé si, pialgré tous nos conseils, l’im- 
prudence de sa conduite ne l’eut rendu la dupe 
de tous les fripons du pavs.

Les Insulaires m’apprirent que depuis mon 
départ, en Г774, deux båtimens étaient venus 
deux fois а Oheitepeha ; qu’ils у avaient laissé 
des animaux pareils а plusieurs de ceux que nous 
avions а bord, tels que des cocbons, des chiens, 
des chevres, un taureau, et un quadrupede 
måle dont nous ne pumes deviner l’espece, а 
la description imparfaite qu’ils en faisaient. Ces 
vaisseaux, disaient-ils, venaient de Reema.
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Nous jugeåmes qu’ils voulaient dire Lima, ca­
pitale du Pérou, et que c’étaient des vaisseaux 
espagnols. Ces étraDgers,pendant leur première 
relåche, avaient båti une maison, et laissé dans 
l’ile deux prêtres avec un enfant, et une eer- 
taine personne appelée Mateema. lis avaient 
emmené quatre Insulaires. Dix mois après, ils 
revinrent, ne ramenant que deux de ces Natu­
rels, les deux autres étaient rnorts к Lima, lis 
reprirent, en s’en allant, leurs compatriotcs; 
mais la'maison qu’ils avaient båtie subsis’ait 
encore.

La nouvelle importante de l’arrivée des plu­
mes rouges fut bientót répandue dans le pays; 
et le lendemaiu les vaisseaux furent entourés- 
d’une multitude de canots chargés de cochons 
et de fruits. D’abordun très-petit paquet de ces 
plumes payait un cochon de quarante ou cin- 
quante livres; mais comme tont le monde а 
bord en avait une pacotille, la valeur de cctte 
marchandise précieuse diminua bientêt, et le 
soir meine eile avait baissé de plus de cent pour 
cent. Les Insulaires ne donnaient plus un co­
chon que pour une hacl^e; mais pour les clous, 
les grains de verre, et autres bagatelles que l’on 
avait tant estimés lörs des précédens voyages^ 
tons ces objets n’étaient plus en vogue.

La sæur d’Omaï vint а bord: son entrevue 
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avec son freie fut accompaguée d’expressions de 
tendresse, plus faeiles'a concevoir qu’a décrire; 
et jecontemplai avec éinotioncette scène atten­
di issante. Omaï se rendit ensuite а terre avecnioi. 
Je voulais voir un personnage bien extraordinaire: 
а Геп croire, c’était le dieu de Bolabola. Nous 
le trouvåmes assis sous un de ces abris dont ils 
se servent dans leurs pirogues. C’était un homme 
décrépit, et tout-a-fait privé de l’usage de ses 
membres. On le portait sur une civiere. Quel- 
ques uns l’appelaient Olla ou Orm, qui est le 
nom du dieu de Bolabola; mais son veritable 
nom était Etary. J’avais eu lien de croire 
qu’on lui rendait quelque culte. Mais hormis 
quelques branches de jeunes bananiers étendues 
devant lui, on n’apercevait rien qui le distin­
guat des„autres chefs. Omaï lui présenta line 
touffe de plumes rouges, liée an bout d’une ba­
guette; après une conversatioii assez indiffe­
rente avec ce prétendu dieu, toute son attention 
se porta sur une vieille femme, sæur de sa mere, 
qui se jeta а ses pieds, et les baigna de larmes de 
joie.
. Je le laissai avec sa tante, au milieu d’une 
multitude de ctirieux, et j’allai visiter la mai- 
son que les Espagnols avaient båtie. Elle était 
ii pende distance du rivage; il me parut que 
les bois avaient été apportes tout préparés; car
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chacun d’eiix était numéroté. Elle était divisée 
en deux salles; dans l’une était un bois de lit, 
une table, un banc, de vieux chapeaux, et 
quelques autres bagatelles que les Insulaires gar- 
daieut avec le plus grand soin; ils avaient meine 
fait un hangar sur la maison, pour la préserver 
de la pluie. Le pourtour était rempli de créne- 
lures pour donner de l’air, ou peut-étre pour 
tirer des coups de fiisilencasd’attaque. Prés de 
la facade était une croix, dont la branche trans­
versale olfrait ces tnots:

CHRISTUS VINCIT.

sur la branche verticale on lisait:

CAROLUS III, IMPERAT.,

Pour conserver lamémoiredes voyages anté- 
rieurs que j’avais faits dans cette 11e, je gravai 
de l’autre cóté de la croix :

GEORGIUS III, REX,
ANNIS, 1767,

1769, 1775, 1774 et J777.

Les Naturels me montrèrent aux environs 
le tombeaü du commandant des-deux vais- 
seaux, qui mourut pendant la première relå- 
che et qu’ils appelaient Oreede. Quelles que 
fussent les intentions des Espagnols en abor- 
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dant sur celte ile, ils avaient pris les plus grands 
soitis pour gaguer l’affection des habitans: 
ceux-ci ne parlaient d’eux qu’avec une sorte de 
veneration.

Je ne rencontrai aucun chef de marqué. 
Wabeiadooa, souverain de la partie de l’ile ap- 
pelée Tiaroboo , était absent. Ce n’était pas 
celui qui régnait lors de mon dernier voyage; 
celui - ci était mort, et son frère , enfant de dix 
ans,luiavait succe'dé. J’appris que la célèbre 
Obéréa n’existait plus, maisqu’O-Too el tous^nos 
anciens amis étaient bien portans.' £.e jeune 
Waheiadooa sut bientót la nouvelle de mon 
arrivée. II dépêcha versmoisontuteur, nommé 
Etorea , avec deux cochons, pour me les pré­
senter de sa part. Le lendemain le prince ar- 
riva, et me fit prier de descendre а terre. 
Omaï,pour m’accompagner, s’habilla, non а 
l’anglaise, ni а la mode de Taïti, ni а celle de 
Tongataboo, mais а celle de tous ces pays en­
semble. II s’était fait un risible accoutrement de 
tous les vêtemens qu’il possédait.

J’allai d’abord voirElary, que Гоп trans­
porta sur son brancard dans une grande maison 
ou nous nous assimes tous. Je fis étendre par 
terre une pièce d’étoffe de Tongataboo, et j’y 
déposai mes présens. Bientót parut le jeune chef 
avec sa mère et une cour nombreuse ; touss’as-
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sirent en face а l’antreextrémité de Ге'іоАГе. Un 
homme , placé pres de moi, prit la parole, et 
prononca quelques phrases courtes et détachées, 
auxquelles répondit un homme du cótédu jeune 
chef. Etary paria ensuite, puis Omai; un ora- 
teur répondit а tous deux. Ces discours rou- 
laient uniquement sur mon arrivée et mes liai­
sons avec les lnsulaires. Celui qui paria le der- 
nier, me dit que les hommes de Reema ( les 
Espagnols) leur avaient bien recommandé de 
ne pas me laisser entrer dans la baie d’Oheite- 
peha, si je voulais de nouveau aborder sur cette 
ile qui leur appartenait ; mais que loin de sous- 
crire а cette demande, il avait ordre de me faire 
hommage de la province de Tiaraboo et de 
toutes ses productions. Je conclus de cette dé- 
claration que cespeuples ont une sorte de po» 
litique, et qu’ils savent s’accommoder aux cir- 
constances. Enfin le jeune chef vint m’embras- 
ser, en signe d’amitié; nous changeåmes nos 
noms. Je l’emmenai diner а bord de la Reso­
lution.

Omai avait préparé un maro, ornement 
compose de plumes jaunes et rouges , qu’il des- 
tinait а O-Too. Assuréinentc’était pour lepays 
un présent de grande valeur. Je lui avais beau- 
coup recommandé de ne point montrer ее pré­
sent et d’attendre une occasion de le présenter 
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lui-mème au roi. Mais loiu de m’écouter , ille 
remitä Waheiadooa, pour qu’il le fit passer а 
sa destination. 11 comptait faire ainsi sa cour 
aux deux chefs , tandis qu’il mécontenta celui 
dont la faveur lui importait le plus, sans obtenir 
aticune reconnaissance del’autre. Waheiadooa 
euvoya quelques plumes а O-Tooet garda pour 
lui la vingtième partie de ce magnifique pre­
sent. Le jeune chef m'offrit une douzaine de 
cochons, heaucoup de fruits et quelques étof- 
fes. Le soir on lira des feux d’artiiice qui ne 
lui causèrent pas moins de plaisir que d’éton- 
iiement.

Le 19, j’allai visiter un édifice que plusieurs 
de nos messieurs avaient pris pour une chapelle 
catholique. Je reconnus que c’e'tait le tupa- 
pow, ou lieu de sépulture, ou. l’on conservait 
précieuseinent le corps du prédécesseur de 
Waheiadooa. C’e'tait une grande maison entou- 
re'e d’une palissade hasse. Ce tupapow était 
fort élégant, et ressemblait aux petits abris que 
portent les grandes pirogues du pays. 11 était 
couvert d’étoffes et de nattes de différentes cou- 
leurs qui produisaient un assez bon effet. On y 
voyait entre autres ornemens, un morceau de 
drap écarlate, de quatre on cinq verges de 
long, et qui probablemcnt était un présent des 
Espagnols. Tous les jours des offrandes de fruits 

Tome V, L
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el de racines étaient déposées sur un whatla, 
ou autel, placé en dehorsde la palissade.

Ее 25, je me disposai a remetire en mer, et 
j’allai prendre congé du jeune chef. Tandis que 
nous conversions, un de ces enthousiastes, ap- 
pelés dans le pays eatooas, paree qti’on les 
croit inspires, vint se placer devant nous: il 
n’avait d’autre vêteinent que des feuilles de ba- 
nanier autour de sa ceinture. II paria d’une 
voix sourde et inartipulée: je n’entendis rien h 
ce qu’il disait; mais Omaï prétendit qu’il con- 
seillait h Waheiadooa de ne point aller avec les 
vaisseaux а Matavaï, voyagedont il n’était nul- 
lement question pour le jeune prince. L’eatooa 
prédit que les vaisseaux n’arriveraient pas ce 
jour-la. II prophétisait d’après les apparences, 
car ilne faisait pas le moindre vent; cependant 
il se trompa. Pendant qu’il péiorait il tomba 
une averse, qui nous forca tous а chercher un 
abri; quant а lui, restant exposé h l’orage , il 
continua de nous étourdir pendant une demi- 
heure, puis il se retira. Personne ne fit atten­
tion a ses discours, et quelques-uns inême s’en 
moquèrent. Je demandai au chef, si eet origi­
nal était un Earée, ou un towtow, il merépondit 
que c’était un taata-eno; c’est-a-dire un mé- 
chant homine.

Omaï me donna plus de renseignemens а ce 
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sujet. Ilin’assura que dans leiirs accèslcsEatooas 
ne connaissent pet sonne, pas mèmo> leurs plus 
intimes amis , que s'ils ont de la fortune, ils sc- 
raieut capables en ces momens, de tout distri­
buer, si quelqu’un ne s'y opposait, et qu’en 
reprenant leurs sens, ils demandent ce qn’est de­
venite lachose mêmequ’ils viennent de donner. 
Ils ne conservent aucun souvenir de tont ce qni 
s’est passé dans leurs momens de crise. Dèsqnö 
je fus 'a bord, il s’éleva une faible brise de l’ést, 
et les vaisseaux mirent а la voile. Le soir mènhi 
la Resolution jeta l’ancre dans la baie, mais 
la Découvei'le n’y arriva que le lendemain ; 
ainsi, la moilié de la prédiction s’accomplitv 
Dèsle lendemain matin , O Too, accompagné 
d’tine multitnde de canots, se rendit а la resi­
dente d’O-Paree , а la baie Matavnï, et me fit 
prévenir de son anivée. J’allai anssilót а tene 
avec Omaiet plusieurs de nos officiers. Le rbi 
était accompagné de son père, deses deux fré- 
reset de ses trois sænrs. Je m’avancai vers lui 
et le saltiai. Omai fléchit le genou, baisa les 
pieds de sonsouverain , et lui présenta une su* 
perbe touffe de plumes rouges, avec deux ott 
trois verges dedrapd’or. Mon present consista 
en un habit complet d’une toile tresdine, un 
chapeau borde en or, quelqttes instrumens, 
et, ce qni valait mieux que tout cela, une
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grande quantité de plumes rouges , et un des 
bonnets que portent les Naturels des iles des 
Amis. Le roi et la famille royale vinrent h bord 
de la Resolution, suivis de canots qui nous 
apportaieut des provisions en assez grand nom- 
bre pour nourrir les deux équipages pendant 
line semaine entiére.

Bientot arriva la mere du roi qui ne s’était pas 
trouvée а la premiere entrevue. Elle nous fit h 
Omaï et а moi un nouveau present. Le bruitdes 
richesses de mon ami commenca a lui donner 
de l’importance; comme je desiraisl’établir au- 
pres d’O-Too , j’entretins cette disposition. Je 
comptais qu’il pourrait instruire ce prince des 
soins nécessaires aux animaux que je voulais 
lui laisser ; mais le pauvre Omaï se conduisit 
avec tant d’imprudence, qu’il perdit bientot 
l’amitié d’O-Too et de tous les chefs de Taïti. 
Il ne se lia qu’avec des vagabonds et desétran- 
gers, et s’attira l’animadversion des habitans 
d’un rang distingué qui lui voyaient prodiguer 
а des gens de la derniere classe du peuple 
des choses de la plus grande valeur, et qu’eux- 
mémes ne pouvaient obtenir de nous.

Dans l’aprés-dinée , nous reconduisimes 
O-Too ’a O-Parée, et je fis emporter les volailles 
dont je voulais enrichir cette terre; c’étaient 
WD paon et sa femelle, unjars et tróis oies, un 
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canard et qnatre canes. Je remis toutes ces vo< 
lailles а O-Too. Les femelles couvaient déja 
lorsque nous quittåmes I’ile.Nousy trouvåmes 
l’oie måle , que dix ans auparavant le capitaine 
Wallis avait donne'e а Obéréa; plusieurs ehe- 
vres, et le taurean espagnol qu’on tenait atta­
ché а un arbre pres de la maison d'O - Too. Il 
était impossiblede voir un plus bel animal; il ap- 
partenait а Etary. On l’avait amené d’Oheite- 
peha а Matavaï , et Гоп devait l’embarquer 
pour Bolabola. Je ne puis concevoir comment 
on avait pu le transporter sur un canot. Au 
surplus il eut été inutile sans notre arrivée , car 
il n’avait point de vache. Les Insulaires préten- 
daient que les étrangers en avaient а bord, 
mais qu’ils les avaient remenées. Il est plus 
vraisemblable qu’elles étaient mortes dans le 
passage de Lima а Taïti. Le lendemain, j'en- 
voyai а ce taurean les trois vaches que j’avais а 
bord , et je fis également débarquer а Matavaï 
le taurean anglais, lecheval, la jument et les 
montons destinés aux Ta'itiens.

Le 26 , je fis défricher une piece de terre , 
et j’y semai plusieurs graines de jardinage. А 
mon départ, il у avait des melons , des patates 
et deux tiges d’ananas, qui réussissaient fort 
bien. Je plantai aussi quelques arbres fruitiers 
que j’avais apportés des iles des Amis, et qui
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ne peuvent manquer de prosperer, a moins 
que le succés n’en soit arrêté par la même cu- 
riosité piématurée qui fit détruire une vigne 
plautée par les Espagnols : plusieurs Insnlaires 
voulurent gouter les premiers raisins; les 
trouvant aigres , iis jugerent que ce fruit e'tait 
une espèce de poison, et d’un commun avis, ils 
foulèrent aux pieds le сер. Omaï l’ayant dé- 
couvert par hasard, en fut transporté de joie; 
tar il ne doutait pas qu’il ne put faire du vin , 
pourvu qu’il eüt des raisins. 11 en cotipa plu­
sieurs boutures qu’il empoita dans sa patrie. 
Quant au pied qui restait, il fut taillé et remis 
en état. Peut-être qne mietix éclairés par les 
conseils d’Oinaï, lesTaïtiens laisseront le fruit 
venir а maturité ,etnele condamneront plus si 
inconsidérément.

Tous nos anciens amis vinrent nous voir. 
Aucun ne se présenta les mains vides; de ma- 
nière que nous eumes plus de provisions qu’il 
n’était possible d’en consominer, et nous n’a- 
vions pas la crainte d’épuiser une ïle ou des 
productions de toutes espèces se trouvent avec 
abondance. Nous fumes visités par un des Na­
turels qui avaient été а Lima ; maïs ce voyage 
ne lui avait rien laissé qui le fit distinguer de 
ses compatriotes. II avait seulement retcnu 
tpjelques mots espagnols, qu’il prononcait assea
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mal, et ne cessait de répéter si sennor. NouS 
retrouvåmes le jeune OEdidée, dont le vérita- 
Ые nom est Heete-Heete. Il s’efforcait aussi de 
répéter quelques mots anglais. Il disait souvent 
yes, sir if <you pleasee sir. Heete - Heete éjait 
depuis trois mois а Taïti, sans aiitre intention 
qne de satisfaire sa curiosité , ou peut-étre pour 
quelque intrigue amoureuse, soin qui occupe 
presque tons les instans des habitans de ces 
iles. Je lui remis les habits qne lni envoyait ГА- 
mirauté , et j’y ajoutai beaucoup d’autres pré­
sens; mais je vis avec chagrin que l’habitude 
l'emportait sur la nouveauté. Il quitta nos ha­
bits européens au bout de trois jours et se remit 
а la mode taïtienne. Sans doute il en sera de 
même d’Omaï.

Le 27, un homme d'Oheitepeha accourutnous 
dire que deux vaisseaux espagnols venaient de 
jeter l’ancre dans cette baie : pour qn’on ne 
doutåt point du fait, il montra un morceau de 
drap bleu, qu’il prétendait tenir de l’un de ces 
båtimens; il ajouta qne Mateema était а bord , 
et devait se rendre dans la baie de Matavaï , 
dans un jour ou deux. D’autres circonstances 
rendirent son récit tellement vraisemblable, 
que j’envoyai le lieutenant Williamson , avec 
une chaloupe , examiner la baie d’Oheitepeha; 
et en même tems je mis les vaisseaux en etat de
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défense : la paix régnait entre FEspagne et 
l’Angleterre, au moment de notre de'part; mais 
les choses pouvaient avoir changé depuis, ce- 
pendant de nouvelles informations, et surtout 
le retour de M. Williamson , notis convainqui- 
rent que la nouvelle était fauSse. Il est difficile 
d’imaginer quel était le but de ce mensonge. 
Sans doute on avait espéré faire changer les 
vaisseaux de station,et, par leur éloignement, 
priver les habitans de Taiti des avantages 
qu’ils retiraient de notre séjour. La haine invé- 
térée que se portent ces deux peuples, conduit 
h cctte conjecture.

Jusqu’au 29 , noits avions fixe’ toute l’atten- 
tiond’O-Töoet de son peuplejmais desmessa- 
gers, qui arrivèrent d’Eimeo , leur donnérent 
d’autres occupations. Les habitans de cette ile 
s’étaient insurgés. Les partisans d’O-Too avaien t 
été maltraités et forcés de fuir dans les monta- 
gnes. La querelle de ces deux iles, comroencée 
en 1774, et rapportée dans mon second Voya- 
ge , subsistait encore. Le formidable annement 
qu’alors j’avais vu prét а partir de Taiti , n’a- 
vait pas réussi. Les mécontens d’Eimeo avaient 
fait si bonne résistance , que la flotte s’en était 
retournée sans avoir rien fait de décisif, etune 
nouvelle expédition était devenue nécessaire.

Touslcs chefs s’assembléreutchezO-TooJ’eus 
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l’honneur d’être admis au conseil. Un des en­
voyés ouvrit la seance par nn très-long discours 
qui faisait connaitre la position actuelle des af­
faires , et finissait par une invitation 'a prendre 
les armes. Plusieurs chefs voulaient attendre 
qtie l’ennemi commencåt les hostilités. Ce point 
fut d’abord débattu avec assez d’ordre, et cha- 
cun pariant а son tour ; mais bientot l’assem- 
blée devint tumultueuse , et je vis le moment 
ой Гоп en viendrait а des voies de fait comme 
dans les diètes polonaises ; mais le parti qui 
voulait la guerre , finit par l’emporter. O-Too 
gardait le silence pendant tout le débat. On 
me pressa de prendre parti dans cette affaire, 
mais je répondis que ne connaissant pas le mo~ 
tif de cette querelle, et les habitans d'Eimeo 
ne m’ayant fait aucune insulte, jeneme croyais 
point en droit de commettre envers eux des 
hostilités. Cette déclaration parut satisfaire 
l’assemblée.

Je in’efforcai toutefois de trouver un moyen 
d’accommodement entre les deux puissances, 
mais je n’y pus réussir. Ayaut demandé le mo- 
tif de la guerre, j’appris que quelques années 
auparavant, un frere de Waheadooa, ayant 
été envoyé de Tiarraboo pour occuper le trone 
d'Eimeo, sur l’invitation de Maheine , chef

I,.
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populaire Je cette ile, celui-ci l’avait fait tuer, 
et s’était mish sa place, au préjudice deTiera- 
taboonooe , le successeur legitime.

Towha, l’amiral et parent d’O-Too, homme 
d’tine grande considération dans File, et dont 
j’ai beaucoup parlé dans la Relation de mon 
second Voyage, ne se trouvait point alors а 
Matavaï ; mais je sus ensuite qu’ii était un des 
plus ardens partisans de la guerre. En effet, Ie 
premier septembre il fit annoncer h O-Too qu’ii 
avait tue un homme pour en faire un sacrifice 
а l’Eatooa, en faveur de l’expédition contre 
Eimeo : ce sacrifice dëvait avoir lieu dans Ie 
grand Moraï d’Attahooroo , et la présence 
d’O-Too h cette cérémonie était indispensable.

M. de Bougainville avait dit, sur le témoi- 
gnage du Taïtien qu’ii emmena en France, que 
les sacrifices bumains faisaient partie des insti­
tutions religieuses de Taïti, et mes conversa- 
tions avec Ornaï ne m’avaient que trop paru 
confirmer cette assertion. Cependant c’est une 
de ces coutumes atroces que l’on aime toujours 
а révoquer en doute, а moins qu’un voyageur 
в’еп ait été le témoin oculaire. Je saisis cette 
occasion d’en pousser la certitude 'a la plus 
grande évidence; je demandaihO-Too de l’ac- 
compagner. Le prince'y consentit. Nous nous
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embarqtiåmesdansma chaloupe, avec MM. An­
derson , Webber, et mon ancien ami Pottatovr. 
Omai nous suivit dans une pirogue.

Nous rencontråmes en route Towha et sa 
suite. L’amiral réclama nos sccours. Mon refus 
Je piqua; il lui sembla étrange que m’étant tou- 
jours déclaré l’ami des Taitiens, je refusaste 
d’alier combattre leurs ennemis. Avant de nous 
quirter, il pre’senta а O-Too trois plumes rouges. 
Un chien trés-maigre fut mis dans un canot qui 
devait nous accompagner. En arrivanth Atta- 
hooroo, OToome priä d’ordonner que les ma­
telots ne quittassent point la chaloupe; il nous 
recommanda d’oter nos chapeaux, lorsque nous 
arriverions au Mora’i. Nous nous acheminåmes 
vers celieu sacré,suivis d’une multitude d'hom- 
mes et d’enfaus; mais il n’y avait pas une seule 
femme.
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CHAPITRE XL

Sacrifice humam. Dcscription des cérémonies pralf- 
quérs a celte occasion. Autres coutumes barbares. — 
Differens jeux. — Exposition du corps de Tée. — 
Promenade а cheval.—Quadrupedes donnés а O-Too. 
Paix de Taïti avec Eiméo. — Nouvelle cérémonie en 
actions de grace. — Présent d’O-Too , pour le roi de 
la Grande-Bretagne. — Départ des vaisseaux.

Quatre prêtres et Ieurs acolytes n’atten- 
daient qne notie arrive'e. Le cadavre, on la 
■victime , était sur la rive , en face du Moraï , 
dans im petit canal que les vagues baignaient 
encore. Deux autres prêtres et leurs assistans 
étaient assis prés du canot. Nous nous arrêta- 
mes а trente ou quarante pas des prêtres. O-Too 
se placa en eet endroit, et nous nous tinmes 
debout prés de luile peuple se tint 'a une 
grande distance.

Les ce're'monies commencèrent alors. Un 
des acolytes apporta un jeune bananier, et le 
posa devant O-Too. Un autre s’approcha avec 
une petite touffe de plumes rouges, eutrelacées 
aux fibres de la coquille d’un coco 5 il en toucha
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les pieds du roi, puis se retira vers ses compa­
gnons. L’un des prêtres, assis dans le Moraï en 
face du canot, commenca aussitót une longue 
prière, et, de tems en tems, il envoyait des 
branches de jeunes bananiers qu’on posait sur 
la victime. Pendant ce tems, un bomme de- 
bout а cóté du prêtre officiant, tenait dans ses 
mains deux paquets qui semblaient des étoffes. 
Nous apprimes ensuite que dans l’un était le 
Maro du roi, et que l’autre élait, si l’on peut 
parier ainsi, l’arche de l’Eatooa. Des que la 
prière fut achevée , les prêtres du Moraï , ac- 
compagnés de tonte leur suite, et portant avec 
eux les deux paquets, allérent joindreceiix qui 
étaient prés du canot. 11s commencèrent les 
prières, et pendant ce tems l’on ótait , l’un 
après l’autre , les bananiers qu’on avait mis sur 
le cadavre ; il était en partie enveloppé de 
feuilles de cocotier et de petites branches. On 
le sortit du canot; lorsqu’il fut déposé sur la 
rive, les pieds tournes vers la mer , on le dé- 
couvrit, et l’un des prêtres prononca une lon­
gue prière, pendant laquelle on arracha а la 
victime quelques cheveux et l’æil gauche,que 
l’on présenta ensuite а O-Too, enveloppés dans 
une feuille verte. Le roi n’y toucha point, mais 
il donna а celui qui les lui offrait, la touffe de 
plumes rouges qu’il avait recue de Towha, Le 
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tout fut reporte aux prêtres : bientót apras, 
O-Too leur envoya une autre toufle de plumes 
rouges, qu’il m’avait prie' le matin de mettre 
dans ma poche. Pendant cette dernière parlie 
de la ce're'monie , on entendit un martin-pê- 
cheur qui voltigeait dans les arbres; O-Too, se 
tournant vers moi, me dit: c’est l’Eatooa; et 
il parut tout joyeux d’un si bon présage.

Le corps fut transporté а quelque distance, 
et déposé sous un arbre, pres de trois morceaux 
de bois larges et minces, différemment, mais 
grossièrement sculptés. Les deux paquets furent 
mis dans le Moraï, et les touffes de plumes rou­
ges aux pieds du mort. Les prêtres l’entourè- 
rent de nouveau, et l’on nous permit d’appro- 
cher autant qu’il nous plut. Le grand-prètre 
alors prononca un discours long et animé, qu’il 
adressait а la victime ; souvent il semblait lui 
faire des reproches; quelquefois il lui faisait des 
questions, et lui demandait si l’on n’avait pas 
eu raison de l’immoler : ensuite il lui adressait 
des prières, comme si le mort avait eu auprès 
de la divinité le crédit d’obtenir tout ce qu’on 
sollicitait de lui. Il le conjurait surtout de leur 
faire livrer Eimeo, le chef Maheine, les 
femmes , les cochons et toutes les richesses de 
l’ile ; en effet, c’était la l’objet du sacrifice.

Après une nouvelle prière, chantée d’un ton 
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plainiif, lelieu de la scène changea. Le corps 
futalors porte dans l’endroit le plus visible du 
Moraï , а vee les plumes el les deux paquets; les 
tambours baitaient lentement. Les plumes et 
les paquets furent placés sur les murs du Moraï, 
et l’on posa la victime au-dessous. Les prétres 
l’entourèrent de nouveau , en recommencant 
les prieres, pendant que leurs acolytes creu- 
saient une fosse de deux pieds de profondeur: 
ony jeta le cadavre, et on le couvrit de terre 
et de pierres. Tandis qu’on le mettait dans la 
fosse , un enfant poussa des cris, et Omaï me 
dit que c’était pour appeler l’Eatooa.

Pendant ce tems, on avait préparé un fen ; 
on amena le chien dont j’ai parlé, et on l’é- 
toufl’a en lui tordant le con. On lui brula les 
poils; on lui arracha les entrailles, et on les 
jeta dans le fen. Le cæur, le foie et les rognons 
ne furent que rétis sur des pierres ardentes ; 
aprés аvoir barbouillé le reste du corps avec 
du sang qu’on avait recueiili dans une noix de 
coco, on le porta devant les prétres , qui 
priaient encore autour de la fosse. Ils continue- 
rent leurs oraisons sur le chien, tandis que deux 
bommes, par intervalles, frappaient fortement 
sur deux tambours, et un enfant poussa, comme 
auparavant, trois crispercans: c’e'tait pour in­
viter FEatooa.au festin qu’on lui avait préparé.

FEatooa.au
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Quand les prières furent finies, le chien fut pla­
ce sur un whatta ou échafaud de six pieds de 
haut, oii étaient encore les restes de deux au- 
tresgros chiens et de deux cochonsde lait qu’on 
avait depuis peu sacrifiés, et qui exhalaient une 
odeur insupportable. La cérémonie se termina 
par une acclamation. Comme eile devait recom- 
meneer le jour suivant, et que je ne voulais pas 
m’éloigner tant qu’il restait quelque chose к 
voir, nous allåmes souper et coucher dans une 
maison de notre ami Potattow.

Le lendemain а buit heures, nous retournå- 
mes au Moral. Dès qu’O-Too se fut placé, plu­
sieurs prières se succédèrent selon l’usage: bien­
tot onsacrifia un cochon de lait que Гоп mit sur 
le whatta. Les prêtres firent alors la prière du 
maro, ou ceinture , qui est а Talti le Symbole 
de la royauté. Cet ornement fut déplié avec 
soin, et étendu dans toute sa longueur devant 
les prêtres: c’est une bande de cinq verges de 
kmg sur quinze pouces de large ; elle était or- 
née de plumes rouges et jaunes, et surtout de 
cesderniéres, prises d’une colombe qui se trouve 
dans l’ile. On les. avait d’abord fixées sur un 
morceau d’étoffe du pays; mais depuis on les 
avait cousues а une flamme que le capitaine 
Wallis avait arborée et Iaissée flottante sur le 
rivage. Nous reconnumes aisément les restes
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d’une flamme anglaise. Le inaro fut replié avec 
sein , empaqueté et remis dans le Moral. Nous 
vimes ensnite ouvrir ce que j’ai nomme' Var ehe, 
mais on ne nouspermitpasd’approcher assezprès 
pour voir les choses mystérieuses qu’elle conte- 
nait. On nous dit seulement que l’Eatooa , а 
qui on avait säcrifié , et qui s’appelle Ooro , у 
e'tait caché,ou plutót ce qu’on a adopté pour son 
signe repre'sentatif. Cette enveloppe sacrée est 
faite de fibres entrelace'es de la noix de coco, 
qni présentent la forme d’un pain de sucre.

Le cochon fut alors nettoyé. Comme on ótait 
les entrailles, le hasard voulut qu’elles éprou- 
vassent de ces mouvemens convulsifs qu’on re- 
marqué souvent dans les differentes parties du 
corps d’un animal que l’on vient de tuer; cela 
fut regardé comme un angure très-favorable 
de l’expéditiön qu’on allait entreprendre. Le 
peuple les examina а son aise, et on les jeta 
dans le feu. Le cochon resta sur le whatta , ou 
la veille on avait déposé le chien. Toutes les 
plumes furent enfermées avec l’Eatooa dans 
son arche. Ainsi finit cette solennité.

11 у eut, pendant tonte la matinee, quatre 
doubles canotsdevant le lieu du sacrifice. Cha­
con d’etix avait sursa partie antérieureune pe­
tite plateforme, couverte de feuilles de pal- 
mier, formant des noeuds myste'rieux. On ap-
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pelle aussi cela im Mora'i; sur chacun de ces 
Morais de mer étaient des cocos, des bananes , 
des morceaux de fruit а pain , du poisson et au- 
tres choses semblables. llsappartenaient а l’Ea- 
tooa, et devaientaccompagner la flotte destinée 
contre Eimeo.

Lemalheureux qui fut sacrifié encette occa­
sion , était un homme entre deux äges : c’était un 
towtow, c’est-a-dire , un homme de la der- 
nière classe du peuple. On ne disait point qu’il 
eut commis aucun crime capital. Il est cepen-, 
dant certain qu’en general pour ces sacrifices , 
ils prennent des coupables, ou qu’ils choisissent 
parmi des vagabonds dangereux, espéce d’hom- 
mes qui se rencontrent souvent sur ces iles. Le 
cadavre avait le visage et le derrière de la tete 
ensanglantés, et l’on voyait une large meurtris- 
sure sur la tempe droite; ce qui faisait connaitre 
de quelle manière eet bomme avait e'té tue. On 
me dit en eflet qu’on l’avait assommé а coups de 
pierres. Ceux qui sont choisis pour les offran­
des de ces affreus sacrifices, n’en sont instruks 
que par le coup qui leur donne la mort. Cette 
solennité se nommepoorée earée, c’est-a-dire, 
priére du roi; et la victime , taata taboo, ou 
l’homme dévoué. C’estla seule occasion ou nous 
ayions entendu prononcer а Taïti le mol taboo. 
. Le Mora'i ou se passerent toutes ces cérémo- 
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nies, sert tout а la fois au culte, an sacrifice 
et aux funérailles. C’est celui ou l’on enterte le 
chef suprème de File et toute sa famille. Sans 
doute on ne sacrifie jamais plus d’un homme ’a 
la fois, mais la fréquence de ces offrandes n’en 
produit pas moins une horrible destruction de la 
race humaine; nous comptåmes quarante-neuf 
crånes, et nous vhnes ajouter le cinquantième.

La maniere dont les Taïtiens assistent а ces 
sacrifices, ne répond guère а l’extrême Supers­
tition qui dut les inventer, ou qui peut les main- 
tenir. Ils у sont sans attention et sans aucune 
marqué de respect. Des qu’Omaï arriva, une 
foule de spectateursl’entourèrent et passèrent le 
tems а écouter le récit de ses aventures, sans 
donner la moindre attention aux cérémonies 
religieuses. Les prêtres eux-mêmes causaient 
ensemble sans scrupule; ils répondaient volon­
tiere а toutes nos questions. Selon eux, ces sa­
crifices servent de nourriture а leur dieu qui 
vient s’en repaitre pendant la nuit, et sqiis une 
forme in visible ; mais il ne mange que l’ame on 
la partie immaterielle de la victime qti’il trouve 
errante autour du Moral. On nous assura qu’il 
était indispensable d’arracher l’oeil gauche de 
J’homme qn’on immolait. Le prêtre le présente 
au roi, en l’invitant а ouvrir la bouche , mais 
il le retire aussitót. Cette formalité quis’appelle 
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man ger I'komme, ou la nourriture du chef, 
offre e'videmment la trace d’un tems ou le roi 
inangeait re'ellement le corps de la victime.Ou- 
tre les sacrificeshtunains , ces peuples ont d’ait- 
tres coutumes barbares. 11s coupent les ina- 
choires des ennemis qu’ils ont tués dans les ba- 
tailles, et les portent en triomphe. Quand leurs 
guerriers pe'rissent dans une bataille, ils les of- 
f’rent aussi а leur divinité, mais comme actions 
de graces.

Rien ne nous retenant plus h Attahooroo, 
nous nous embarquåmes tous pour retourner а 
Matavaï. En chemin, nous fimes une visite а 
Towba. O-Too et lui, parlèrent quelqtie terns de 
la situation des aflaires , et l’amiral me pressa 
de nouveau de joindre mes forces aux leurs. Je 
refusai d’une manière positive , et perdis com- 
ple'tement ses bonnes graces. 11 vantait beatt- 
coup la solennité dont je venais d’ètre te’moin. 
Comme je m’étais expliqué franchement а ce su­
jet avec O-Too , je ne crus pas devoir cacher 
davantage к Towha l’horreur que eet usage 
m’inspirait.En outre de la crnatité decette fète 
sanglante , j’apptiyai sur son extravagance; je 
dis qu’nn tel sacrifice , loin de rendre l’Eatooa 
propice a la nation , comme les Taïtiens avaient 
la stupidité de le croire, attirerait au contraire 
sur eux la vengeance du dieu et que d’après ce

«
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qui s’était passé, j’osais letir prédire le mauvais 
succes de l’expédition. C’élait peut être ha­
sarder un peu mes conjectures; niais d’aprés la 
division qui régnait dans le couseil, il n’était 
gnére probable qu’ils pussent réussir : nne fac­
tion allait méme jusqu’a embrasser ouvertement 
le parti de Maheine. Towha fut extrémement ir­
rite de mes discours, et sa colere fut au comble, 
lorsqu’Omaï, qui me servait d’interprète , lui 
dit que s’il avait commis un pareil meurtre en 
Angleterre, l’élévation de son rang ne l’aurait 
pas sauvé de la corde. А ce mot, il s’écria: 
maeno! maeno ! ( miserable 1 miserable !) et 
il ne voulut rien entendre de plus. Ses servi- 
teurs présens а cette conversation, prêtèrent 
une oreille fort attentive , lorsque j’expliquai le 
chåtiment que subirait chez nous le plus grand 
seigneur s’il tuait le dernier de ses domestiques.

Nous eumes ce même jour une occasion d’as- 
sister а un baiva 011 spectacle particulier. Nous 
pntråmes dans une maison ou environcent per- 
sonnes étaient rassemblées. Nous vimes airmi- 
lieu du cercle deux femines, chacune ayant 
derrière elle un vieillard qui battaittres-douce- 
ment sur un tambour. Les femmes chantaient 
par intervalles et leur voix me parut plus mé- 
lodieuse qu’aucune que j’eusse encore entendue 
dans ces féles. L’assemblée écoulait avec tant
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d’aiteniion, qu’a peine s’apercut - on de notre 
arrivée. А la nuit close , O-Too nous fit donner 
un haiva raa ou spectacle public. Ses trois 
sæursy jouèrent les principaux róles. Le 4, il 
nous donna un grand diner а bord de la Re­
solution et toute la famille royale у assista.

Le 7 au soir, je fis tirer des feux d’artifice , 
en présence d’un grand concours de peuple : 
quelques Naturels s’amusérent de ce spectacle , 
inais la plus grande paitie en fut efii ayée. Nous 
euinesbeaucoup de peine а les retenir jusqu’a la 
fin. L’explosion du bouquet jeta surtout l'époit- 
vante parmi les plus determines, et tous s’en- 
fuirent précipitamment.

Le 8 , notre ami OEdide'e nous donna un di­
ner , et le roi qui survint pendant que nous 
etions а table , nous fit de nouveaux présens 
pleins de magnificence. Le іо, nous allåmes 
avec lui а O-Parée, ou il fit representer potir 
nous une espece de drame. Mais mon priuc'pal 
dessein était d’examiner un corps embaumé qua 
plusieurs de nos messieurs avaient déja observé. 
C’était celui de Tée , chef que j’avais connu 
dans mon dernier voyage. II était couché surun 
toupapow mieux construit que les autres, et 
pareil а celui de Waheadooa. Le cadavre était 
couvert et enveloppé d’étoffes, mais h ma 
priére, on le sortit du toupapow , et on le placa
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stir une espèce de bière ou notis pumes Геха- 
miiier а loisir. Le corps était entier dans toutes 
ses parties, et nous ne vimes auctin signe de 
putréfaction. Cependant le elimat esttres-chaud; 
et quatre mois s’étaient écoulés depuis la mort 
de Tée. La seule alteration qu’on apcrctit, con- 
sistait en une contraction des muscles et des 
yeux ; mais les cheveux et les ongles étaient 
dans leur etat naturel, et adhéraient forlement 
i la peau ; les joint ures avaient de la souplesse , 
et n’oft’raient que l'espece de relachement qui se 
remarque dans les personnes évanouies. M. An­
derson apprit que pour conserver ainsi les corps, 
on óte les intestins et autres viscérespar l’anus, 
et qu’on les remplace par des e'toffes dont on rem- 
plit le ventre et l’estomac. On frotte aussi tout 
Ie corps avec de 1‘huile de coco parfumée.

Omaï nous assura que l’on conserve ainsi les 
restes de tous les grands personnages qui meu- 
rent de mort naturelle, qu’on les expose auk 
yeux du public d’abord tous les jours quand il 
nepleut pas, ensuite de loin en loin, et succes- 
sivement ainsi en diminuant jusqu’a ce qu’on 
cesse enticremenl de les montrer.

Le 12, toute la famille royale vint nous voir, 
а l’exceptiond’O-Too. J’appi is qu’ils’était rendu 
а Attahooroo pour assister a un autre sacrifice 
bumain, dont la vietime avait e'té envoyée par
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le diefde Tiaraboii. Cette nouvelle me parvint 
trop tard. J’eusse voulu ètre encore téinoiu de 
ce second exemple d’une férocité si déplorable 
et qui parait si fréquente chez ces peuples. Je 
inanquai aussi par-la une autre solemiité.O-Too 
devait restituer solennelleiiient aux amis et aux 
diens du roi Tootahah, les terres et les biens 
qui avaient été séquestrés depuis sa mort.

Le 14 , le capilaine Clarke et moi, nous 
monlames а dieval en présence d’O-Too et nous 
fimes letour de la plaine de Matavaï. Un peuple 
immense nous suivait, ne pouvant contenir sa 
surprise et son admiration. Ce fut de toutesles 
nouveautés qui les frappèrent, celle qui leur 
donna l’idée la plus imposante de la supériorité 
des nations européennes.

O-Too avait pris toutes lesmesures que pedt 
dicter la prudence, pour prévenir les vols. II 
avait fait båtir deux petites maisons de l’autre 
cöté de la rivière derrière notre poste , et deux 
autres auprès des tentes entre la rivière et la mer. 
11 у eut tou jours dans ces deux endroits une 
garde composée de ses gens, et son père était 
venu demeurer sur la pointe de Matavaï, de 
manière que rien ne pouvait échapper а leur 
surveillance. Tant de Soins furent couronnésdu 
plus heureux succès. Le 18, je fis déposer а 
O-Parée les animaux que je voulais laisser dans 
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1’Уе. J’avais d’abord propose а Etary de lui cé- 
der nn tanreau et une vache en échunge de son 
taureau espagnol que je voulais donner к O-Too, 
mais l’hésitation qu’il fit paraitre а accepter eet 
arrangement qui lui e'tait avantageux, me de­
termina а laisser en définitif les clioses, ainsi 
que je les a vais arrange'es. Je donnai а O-Too trois 
vaclies, un taureau, un bélier , une brebis an­
glaise et trois brebis du Cap, Je lui recomman- 
dai de ne pas permetire qu’on les éloignåt d’O- 
Parée, d’y retenir en outre le taureau espagnol 
et tous les béliers, jusqu’h ce qu’il eut de la race 
de tons ces animaux, époque а laquelle il pour- 
rait en oflrir а ses amis.

Nous apprimes que le jour précédent, Толт- 
ba,Pottatovv,et un autre chef étaient partis avec 
la flotte d’Attahooroo. Ils étaient arrivés k Ei- 
nieo , et il у avait eu des escarmouches. O-Too 
recut un message de Towha, qui le pressait de 
venir а son secours. On disait que la flotte était, 
pour ainsi dire, enveloppée par celle de Ma- 
lieine, mais que ni l’unc ni Гautre n’osait ris- 
quer un combat.

Le 21, nos agres étaient re'parés et toutes nos 
provisions embarquées, je songeai а mon dé- 
part. J’assistai aux évolutions de l’escadre de 
Mata vaï, et h ma priere, le roi ordönna а deux 
piroguesd’exécnter un combat simulé. Nous nous 

Tome V. M
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placåmcs clans l’tine, 0-Too, М. King et inoi; et 
Oinaï monta dans la seconde. Quand elles eu- 
rent pris un espace suffisant, elles s’avancèrent 
l’une contre l’autre, et s’enfuirent, h plusieuts 
reprises, avec tonte la vitesse que pouvaiertt 
procurer les rameurs. Pendant ce tems les guer- 
riers agitaient leurs armes sur les plateformes, 
et faisaient mille contorsions pour se de'fier au 
combat. O Too, assis a cote de la plateforine, 
donnait le signal des manoeuvres. Assurémerit 
il laut un coup d’æil prompt et un jugement 
b en sur poursa:sir, dans cescas, tout l’avan- 
tage qu’ofirent les circonstances, et éviter d’en 
donner aiicun а l’ennemi. Enfin, après avoir 
ainsi avancé et reculé itpe douzaine de fois, les 
deux pirogues se joignirent, et aprèsun combat 
assez court, toutes les troupes d’Ö-Too furent 
supposé tuées: Omaï et ses compagnons s’ein- 
parèrent de notrepirogue. O-Too et tous nos ra­
meurs se jetèrent aussitöt а la uier, couime ré- 
duits а sauver leur vie ä la nage.

La puissance et la force de ces peiiples con­
sistent dans leur marine. On n’êntend jamais 
parier de combats de terre, et toutesleursque- 
relles se terminent dans les combats navals. 
Quand on est convenu du teins et du lieu ide la 
bataille, les deux partis passent le jour et la 
puit qui précédent en fetes et en réjouissances. 
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'Le matin , ils mettent les pirogues а la mer, pré- 
parent tout, et commencent le combat avec le 
jour; lesuccés de la joiirnée de'cide la querelle. 
<Le vainctt se sauve par une fuite précipitée. 
Ceux quipeuvent gagner le rivage, se retirent, 
avec leurs amis, dans les montagnes; carle vam- 
queur, dans sa premiere furie, n’épargneniåge 
ni sexe. Lelendemain ils s’assemblent au Moraï, 
et font des sacrifices en actions de gråces. Aprés 
cela se fait un traité; le vainqueur dicte la loi, 
et desdistricts, souvent des iles entreres chan- 
g nt de maitre. Dans une de ces circonstances, 
lOrnaï avait été fait prisonnier par ceux de Bo- 
labola, et transpoi te dans cette ile. Il devait 
être mis а mort le lendemain avec ses compa­
gnons; ils trouvérent heureusement le tnoyen de 
seehapper.

Aprés notre combat simulé, Omai crut que 
c’était 1’occasioD de faire voir une arinure com­
plete que lui avait donnée le roi d’Atigletecre. 
Il endossa sa cotte d’armesjcouvrit sa tete d’un 
casque,et la: lance au poing, se présenta ens’es- 
cvimant sur la plateforme de la pirogue, taudis 
quelesrameurslepromenaient le long du rivage. 
Ce spectacle extraordinaire ne produisit pas 
l’effet qu’on avait lien d’en attendrc. La con­
duite imprudente d’Omaï le faisait voir de si 
mauvaisæil, qu’on ne faisait que peu d’atten-
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fon а tout ce qii’il pouvait offrir de nouveau et 
de remarquable.

Le 22 , O-Too et son pere vinrenth bord. 
Commeles vais.seatix devaients’arréteraEimeo 
cn allanl а Huaheine, le roi desirait faire ce pas­
sage , avec sa famille, а bord de la Resolution, 
et voulait cjue l’escadre de renfort qu’il en voyait 
а Tovvha , partit en nierne tems. Je me prêiai 
volontiers а eet arrangement, et le depart fut 
fixe au surlendemain. En attendant, je me dis­
posai h l’accompagner а O-Pare'e, pour у assister 
а la revue générale de l’escadre. Mais a peine 
élions-nous dans la chaloupe , qu’on reent la 
nouvelle que Towha avait fait un traité avec 
Maheine, et qu’il était de retour avec sa flotte 
а Attabooroö.

Unmessager apporta les conditionsde la paix 
ou plutót de la trève, car ce n’était que pour un 
lems limité. Ces conditions étaient désavanta- 
geuses pourTaïti. On blåmait beaucoup O-Too, 
en imputant aux délais de son renfort l’accom- 
niodement honteux auquel l’amiral avait élé 
forcé de se soumettre. Le bruit courut même 
que Towba, irrité de cette négligence, avait 
juré de joindre ses forces а celles de Tiarabou, 
et d’attaquerO-TooaMatavaï ouaO-Parée,aus- 
sitót après mon départ. Inquiet pour mon ami, 
je déclarai que je le soutiendrais contre une li- 
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gue pareille; que je reviendrais а Taïti, et que 
je me vengerais sans pitié de tous ceux qui au- 
raient pris part'a un complot contrelui. Mes me­
naces produisirent l’effet que j’en attendais; je 
n’entendis plus parier d’intentions hostiles. Vliap- 
paï, pèred’0-Too,désapprouvaitle traité,et bla- 
iuait hautement Towha de l’avoir conclu. Ce 
judicieux vieillard pensait avec raison que, si 
j’accompagnais а Eimeo la flotte des Taïtiens, 
je serais tiès-utile а leur cause, par l’épouvante 
que répandrait la seule idéé de leur alliance 
avec moi.

Le 2З, il se célébra, au grand Moral, une 
fête en réjouissance de la paix. J’étais malade, 
et il me fut impossible de m’y rendre, mais j’y 
envoyai M. Kiug et Omaï pour moi; je retour- 
nai а bord, accompagné de la mére d’O-Too, de 
ses trois sceurs et de huit autres femmes. Je 
croyais d’abord que tout ce cortege de femmes 
n’avait d’autre but que d’aller а MatavaïE mais 
en arrivant au vaisseau, elles me direntqu’elles 
avaient le dessein de passer la nuit а bord, et 
qu’elles voulaient entreprendre de me guérirdu 
mal dont je me plaignais. C’était une goutte 
sciatique qui se faisait sentir de la hanche au 
pied. J’acceptai cette offre obligeante : je leur 
fis dresser des lits sur le plancher de ma cham- 
bre, et me soumis а leur traitement. Elles se
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rangèrent autour de moi, et se mirent a me pé- 
trit- des deux mains depuis latete jusqu’aux pieds, 
niais particiilierement sur la partie malade. Elles 
appuyai« nt au point de me faire craquèr les os-, 
el de 11te fatiguer comme si f’on m’eut rotié de 
coups. Au bout d’im quart-d'heure, je me vis 
avec joie affranchi de cette espèce de discipline; 
Hiais j’e'prouvais un tel Soulagement, qne je me 
décidai 'a laisser recommencer l’opération. Eu 
«flet, ces étranges médecins me guérirent en- 
tiérement, -et prirent congé de moi Ie lende- 
main. Les Taïtiens donnent а eet excellent re- 
mède le nom de romee. 11 est communément 
administré par les femmes. Si quelqu’un s’asseoit 
aiiprés d’elles avec utl air fatigué oulanguissant, 
elles commencent aussitot le romee sur ses jam­
bes, et on ne manque jamais de s’en fort bien 
treu ver.

Lorsqne M. King et Omaï débarquèrent а 
Tettaha, sur la route d’Attahooroo, Towba dor- 
mait dans sapirogne; mais au nom d’O-Too, ses 
gens I'éveillérent, et aussitot il fit mettre aux 
pieds du roi tine branche de bananier et un 
ehien. L’amiral demanda h M. Kingsi j’étais fa­
che contre lui. Des qne l’on fut arri vé, le grand- 
prétre apporta le maro bien enveloppé. On fi{ 
de longues priéres, et le maro étant déconvert, 
O-Too se leva et s’en ceignit Ie corps, tenant 
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dans sa main un bonnet de plumes rouges. Aus- 
sitót un bomme sortant de la presse, prononca 
quelque chosequi finit par le mot haiva! lepeu- 
ple у répondit trois fois par celui de Earée.C’é- 
tait lh le principal de la cérémonie.

Lesassistanspassèrent ensuite dansunegrande 
.cabane voisine du Moral, ouchacuns’assitavec 
beancoup d’ordre. Unhomme de Tiarabou fit un 
discours d?environ dix rainutes : il fut remplacé 
par un chef d’Attahooroo. Apres celui-ci paria 
Pottatow,avec plus d'aisance et de grace qu’au- 
cun d’euxles autres ne prononcaient que des 
phrases détachées, et avaient quelque cliose de 
gauchedan^ leurs inouvemens oratoires. 11 y-eut 
encore deux autres discours, l'un au nomd’O- 
Too, l’autre aunoradupeuple d’Eimeo. C’était 
en substance une promesse de vivre en bonne 
intelligence et de ne plus prendre les armes. Au 
milieu de ces discours, unhomme d’Attahooroo 
se leva; il avait une fronde attachée а sa Gein- 
ture, et une grosse pierre sur son épaule. Aprés 
avoir fait differens gestes en répétant quelque» 
paroles pendant un quart-d’heure, il jeta sa 
pierre, et elle fut portée dans le Morai avec le 
hananier qui était aux pieds d’O-Too.

D’après les détails rapportés par M. Kiag, il 
parait que cette fête n’était pas simplement une 
action de grace aux dieux , tnais une confirma«
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tion du traité. Cette cérémonie fut absolument 
pareille а celle qui s’observe au couronneinent 
du roi. Le bananier, qii’on trouve si souvent 
cité, est tcmjours Ia première chose que présen- 
tent les Taïtiens, soit dans les rites religieux,soit 
dans les affaires publiques et privées. Lorsque 
Towha était а Eimeo, chaqrie courrier qu’il en- 
voyait а O-Too , déposait, avant de parier , un 
jeune bananier aux pieds du roi. Un jour deux 
chefs se disputaient avec une chaleiir qui annon- 
cait qu’ils allaient en venir а des voies de fait; 
l’nn d’eux ayant posé un bananier devant l’au- 
tre, aussitót tous deux devinrent calmes , et 
parlèrent sans auciin signe d’animosité. Pour ces 
penplades, le bananier est l’olive de la paix.

Malgré toutes les marqués de bienveillance 
et d’attention que nous donna O-Too, il fit éne 
petite stipercherie qui montre beaucoup d’a- 
dresse, et que je ne puis m’empécher de rappor­
ter. Je lui avais donné une lorgnette dont il se 
ser vit deux ou trois jours avec beaucoup de plaisir. 
Comme elle n’a vait plus alors le mérite de la nou­
veauté,il la porta en secret li M. Clarke, et lui dit 
qu’étant son bon ami. il lui destinait un présent 
qu’il savait devoir lui plaire; mais, ajouta-t-il, il 
n’eu faut pas parler а Toote, parce qn’il la de- 
sirait, et je la lui ai refusée. M. Clarke insista 
pour ne pas accepter, mais O-Too insista enlui 
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assurant qn’elle lui était parvenue tres loyale- 
nient. Quelques jours après il eut soind’atnener 
la conversation sur la lorgnette. M, Claike n’en 
avait nullement besoin ; mais.voulant obliger ce 
priuce, et pensant que des baches lui seraient 
plus utiles, il lui en ofTrit quatre. Quatre! .s’é- 
criaO-Too,Tootem’eiia offert cinq. Ehbien,re­
prit M. Clarke, je ne veux pasque votreainitié 
pour moi vfiüs soit désa vantageuse; vous en au- 
rez six. O-Too les recut, en lui recomman- 
dant bien de ne rien dire de ce qui s’était passé 
entr’eux.

Omaï, qui prodigua dans cette ile tant de 
clioses précieuses qu’il avait apportées, у fit du 
meins une acquisition avantageuse. II se pro­
cura une très-belle pirogue а voile, bien équi- 
pée, et prête а mettre а la mer. И у arbora une 
douzaine deflammes. Ce spectacle attiraautant 
de monde qu'aurait pu faire un vaisseau de 
gnerre dans un port d’Europe. Toutes ces en- 
seignes étaientun mélange de pavillons anglais, 
francais, espagnolsethollandais.O-Too etTowha 
en conservaient avec grand soin chacun un que 
je leur avais donné dans mon voyage précédent.

Le 28,O-Too me pria d’accepter une pirogue, 
et de l'offrir de sa part а \’Earee-rahie-no Pre­
latie ( au roi de la Grande-Bretagne). Je pon­

st.
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sai d’abord qu’il ne s’agissait que d’un modele en 
petit de letirs båtiméns de guerre; mais ce n’é- 
tait rien moins qn’un ivaliah, sorte de grande 
pirogue double, de seize pieds dë long. Elie était 
ornée partout de sculpture, ét avait e'té faiteex- 
prés. Je fus touché de cette marqué de grati- 
tude de la pait d’O-Too. Cette idéeluiapparte- 
nait, personne ne la lui avait suggérée; mais sa 
pirogue nous eut trop genes dans notre Voyage, 
et je fus obligé de ne la point accepter.

Le 29, nous mimes а la voile. Tons nos amis 
nous quittérent avec les marqués d’une verita­
ble aflliction. А la priére d’O Too,]a Resolution 
tira en dématrant sepi coups de canons cbargésä 
boulet. Ce prince voulut Voir marcher les vais- 
seaux , et resta а bord, pendant que, pour 
le sätisfaite, jé m’étendis en pleine mer. Je le 
ramenai eiisuite vers le rivage. Ce prince hos- 
pifalier nous fit alors ses adieux, et regagna la 
cótè dans sa pirogue.

Nos fréquens voyages sur cette terre avaient 
tellement habituéceshons Insulaires а nous voir, 
qu’ils Comptaient tonjours que nous ne tarde- 
rións pas а revenir. O-Too me Suppfia instain- 
ment de prier en son nom \' Earéé- rtthie по 
Pretanè, delui envoyer, parlespremiersvais- 
seaux, des plumes rouges et les oiseaux qui les 
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portent, des haches, une demi douzaine de fu­
sils avec de la poudre et des balles, mais sur- 
tout de ne pas oublier des chevaux.

Si j’avais pu de'cider Oinaï а s’établir а Taïti, 
je n’aurais pas silot quitté cette ile; nous у trou- 
vions tout en abondance et а bon marché, et 
nulle part nous ne pouvions compter sur autant 
de franchise et de cordialité. Nos relations amica­
les n’avaientpasété interrompuesune seulefois; 
il ne s’était pas commis un seul vol qui mérite 
d’ètre cite'; nous devions eet avantage а l’atten- 
tion d'O-Too , car ces Insulaires étaient loin de 
s’être corriges de leur penchant h dérober. Les 
chefs ne sont pas toujonrs maitres de pré- 
venir les vols : ils s’en plaignent comme d’un 
grand mal, et у sont également exposés. O-Too 
lui-mème ne pensait pas que ce qu’il achetait 
de nous fut en sureté chez lui, et laissa tout 
dans nos vaisscaux jusqu’a l’instant du départ. 
Malheureusement les nouvelles richesses qu’on 
leur а portées ont encore augmenté cette soif 
du vol, et les chefs le sentent si bien, qu’ils sont 
devenus fort avides de coffres. Les Espagnols 
leur en ont laissé quelques-uns dont il font le 
plus grand cas, et ils nous endemandaient sans 
cesse. J’en fis faire un pour O-Too; il le voulut 
de huit pieds de long sur cinq de large, ét trois 
de profondeur. Les serrures et les verroux ne
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lui paraissaient pas encore suffisans pour écar- 
ter les voleurs, il le lui fallut assez large pour 
que deus bommes pouvaut.se coucher dessus, 
le gardassent ainsi pendant la nuit. '

Il est assez étonnant, d’aprèsla connaissance 
que nous avions de la langue de Ta'iti, et les 
secours de notie interprete, que nous n’ayions 
pu savoir rien de positifsur la colonie espagnole 
qui s’é ait momentanément e'tablie dans cette ile. 
Ces penples conservent difficilemeut la mémoire 
des événemens qui remontent а plus de dix ou 
douze mots. Il paralt, d’apres l’inscription, que 
les Espagnolsari i verent а Ohcitepeha en 1774, 
pen après notre départ de Matavaï.

Les pores qu’ils introduisirent étaient de la 
forte espéce : ils avaient déja aniélioré la race 
originaire de File, et s’étaient fort multipliés. 
Les chévres ne l'étaient guere moins, et il n’était 
point de chefs qui n’en eüt quelques-unes.Un des 
quatre hommes qu’ils avaient laissés dans l’ile, et 
que les habitans nommaient Mateema, s’était 
beaueoup fait aimer du peuple; il avait appris la 
langue du pays, assez pour se faire entendre; il 
s’en servit pour donner aux Insulaires la plus 
haute idée de ses compatriotes, et la plus mince 
opinion des Anglais. Il dit meine que ceux-cine 
formaient plus une nation inde'pendante; que la 
Prelane n’était qu’une petite ile que les Éspa- 

pouvaut.se
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gnols avaient cntiérement détruite; qu’ils m'a- 
vaient rencontré en mer, et qu’avec quelques 
boulets ils avaienl submerge mes vaisseaux et. 
mes équipages. Ainsi, mon arrivée fut pour ces 
Insulaires une chose trés inattendue.

J’ignore si les pretres espagnols, qui étaient 
restés dans l’ile avec Mateema , avaient l inten- 
tion de convertir les Naturels. Ce qu’il у а de 
certain , c’est qu’ils n’ont pas fait un seid prosé- 
lyte, et qu’ils n’ont jamais parlé de religion; aprés 
tin séjour de dix mois, ils s’en retournerent sur 
des vaisseaux de leur nation. Ce départ pré- 
cipité prouverait, en supposant qu’ils eussent 
d’abord concti quelqtie projet, qu’ils s’étaient 
vu forcésde l’abandonncr. Au reste, si l’on en 
croitO-TooetplusieursautresInsulaires,ilsdirent 
qu’ilsreviendraient; qu’ilsameneraient aveceux 
des animaux de toute espece, des maisons, des 
bommes et des femmes qui s’établiraient dans 
l’ile pour у passer leur vie. O-Too, cn rapportant 
ces projets, promettait bien qu’on tie leS exécu- 
terait pasau fort deMatavaï,quinous apparle- 
nnz'Z.Cependant il était facile de s’apercevoirque 
eetespoir d’une colonie leflattait; ce prince était 
bien loin de s’imaginer qu’un pareil événement 
lui euleverait son royaume, et dépouillerait 
les Taïtiens de leur liberte. 11 serait done trés- 
facile de former un établissement k Taïti, inais
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comme cette ile ne possede rien qui puisse exci­
ter l’ambition des puissances ou la cupidité des 
particuliers, il est plus que probable qu’on ne 
s’occupera jamais sérieusement d’une pareille 
entreprise.



17.7) AUTOUR DU MONDE. 279

CHÅPITRE XII.

Arrtvée å Eimeo. — Visite de Maheine — Vol. Expe­
dition militaire. — Arrivée å Huaheine. Etablissement 
'd’Omaï dans cette ile. Sa maison. Ses plantations. 
Son arsenal. — Ses adieux. — Arrive'e å XJlie'téa. — 
Ptusicurs desertions. — Principem personnages de­
tentis en ótages.— Passage а Bolabola. — Départ des 
lies de la Socie'té.

J’avaïs mis le cap sur l’extrémité septentrio­
nale de File d’Eimeo , oü se trouve la baie que 
je voulais examiner. Nous у motiillåmes le 3o. 
Elie nele cede 'a aueune de ce vaste Océan. Jc 
n’en avais pas encore rencontre' de plus sure et 
de meilleure tenue; plusieurs petits ruisseaux у 
aboti tissent; les ri ves sont convertes d’arbres fort 
bonspour lechauffage; ainsil’eau et le boisse 
trouvent re'unis en abondance pres du ri vage. Les 
vaisseaux furentbientót remplis dTnsulaires, que 
la seule curiosité attirait а bord, car ils n’appor- 
taient rien pour trafiquer. Mais le lendemain il 
arriva des canots clnrgés de provisions. La Re­
solution se trouvant infestée de rats, on l’ap- 
procha du rivage autant que la profondeur de
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leau le permit, et on leur fit des échappées en 
amarrant des cables aux arbres. On dit que eet 
expedient а quelquefois réussi; maïs il fut bien 
loin alors de nous délivrer entièrement de ces 
hötes vraiment incommodes.

Le 2 octobre, Maheine nous fit une visite; il 
s’approchaavecprécaution, et nouseümesbeau- 
coup de peineale déterminerh monter а bord; 
il appréhendait, sans doute, quelque mauvais 
traitement de la part des amis des Taïtiens. Ces 
peuplades ne peuvent concevoir qu’on soit ami 
d’une tribu sans adopter ses haines et épouser 
ses querelles. Ce chef qui, avec un petit nom- 
bre de partisans, s’est rendu, en quelque ma- 
nière, indépendant de Taiti, avait quarante а 
cinquante ans; il était chauve, ce qui n’arrive 
gnere а eet age dans ces iles; il portait une es- 
pece de turban, et paraissait honteux de mon­
trer sa téte. J’ignore si c’était par un préjugé 
qui leur est propre, ou s’il nous croyait du mé­
pris pour ceux qui n’ont point de cheveux. Je 
pencherais pour cette derniére opinion. Comme 
ils nous avaient vu raser la chevelure des Insu- 
lairesque nous surprenions acommettre un vol, 
ils pouvaient en conclnre que c’était chez nous 
le chåtiment réservé aux voleurs : quelques-uns 
de nos messieurs qui n’avaient presque point de 
cheveux, furent violemment soupeonnés d’étre 
des filoux.
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Je montai а cheval avec Oinaï pour visiter 

la cóte orientale; notre corte'ge ne fut pas noin- 
breux; Omai avait défendu aux Insulaires de 
noiis stiivre, et la peur l’emporta sur la cu- 
liosité. C’étaitdans cetterade cpieTovvha s’était 
porte avec sa flotte. Quoique les hostilite's n’eus- 
sent dure que pen de jours; on apercevait par­
tout des traces de dévastation ; tous les fruits 
avaient été ignlevés, toutes les maisons culbii- 
tées ou bi ule'es.

J’employai quelques jours а goudronner les 
barriques d’eau-de-vie pour les préserver d’un 
petit insecte qui les rongeait. Le 7, comme nous 
nous disposions a appareiller, un accident, qui 
nouscausabeaucoupd’inquiétude, retarda notre 
départ. Deux de nos chèvres avaient été prises; 
jeparvinsassezpromptement a enrecouvrer une, 
niais le chef s’obstinait а retenir l’autre qui était 
pleine. Je fus obligé de marcher h la tete d’un 
detachement de soldats armés : la plupart des 
Naturels s’enfuirent dans les montagnes, d’autres 
se rassemblérent pour nous attaquer. Nous nous 
vimes contraints de mettre le feu а sept ou buit 
maisons,qui furent aussitót dévorées par lesflam­
mes, ainsi qu’a deux ou trois pirogues deguerre 
amarrées pres dela. Enfin lesNaturelsimplorèrent 
la paix, et je suspendis les hostilite's; mais je dé- 
clarai que si la chevre dérobe'e ne nous e'tait pas

f
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rendue, je ne laisserais pas une seule pirogue 
dans l’lle. M'aheine enfin s’eflraya de eet te me­
naee qu’il avait tout lieu de croire sérieyse, et 
la chevre ful rapportée fatalite' bien remarqua- 
ble, qu’apres avoir résisté aux sollicitations de 
ses cnneinis pour favoriser leur invasion dans 
cetteale , je me sois trouvé räduit а la ne'cessité 
de commetire chez lui des hostilités qui petit— 
étrelui furent plusnuisibles que tout^l’expédition 
desTaitiens. L’empressementaveclequel lesNa- 
turels recommencerent а nous apporter des pro­
visions,гае prouva qnfilscroyaient avecraison ne 
devoir s’en prendre qu’a eux meines des matjx 
qu’ils. s’étaient at lires. Les productions d’Eimeo 
et celles de Taïtiine paraissent être les niémes, 
mais il existe entre les femmes de ces deux Iles 
une difference tres-grande, et qui n’est pas li 
l’avantage des habitantes d’Eimeo, car ces der- 
niéres sont pelites, ont le teint fortbasané, et 
leurs traitt sont en: general rebntans.

On remarque, pres de l'endroit ou nouse'tions 
möuillés, deux grosses piernes qui sont pour les 
Naturels l’objet d’une Superstition assez bizarre. 
Ils les regardent comme des Eatooas ou divini- 
tés. Ils disent que cesrochers sont frere et sæur, 
et qu’ils sont venus d’üliétéa d’une maniére 
surnaturelle.

Nous levåmes l’ancrele t i octobre, et le 12, 
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notis arrivåmes а Huaheine. Omaï, qui notis 
avait précédés dans sa pirogtte, était déja en- 
touré de ses conipatriot.es. Les passagers que 
nousavionsa bord , firent: une longue histoire 
de tout ce qui était arrivé а Eimeo;.ilsdécuplè- 
rent au moiris les maisons et les pirogues qui 
avaient été brülées. Celle exagération ne pou- 
vait que nous étre utile : elle fit sur les audi­
teurs une forte impression, et j’attendis de leur 
part une. conduite plus circonspecte que lovs de- 
nos premieres relåches. Mon vieil ami O-Reon’é- 
tait plus le chef suprème de Huaheine; il s’était 
retiréä Uliétéa. Il n’avait été que régent deTai- 
reetareea, l’Earee rahie actuel. Je recus la visite 
de ses deux fils, Opoony et Towha.

Le lendemain tons les principatix de l’ile vin­
rent а bord : c’était ce que je desirais. Il était 
tems de songer 'a l’établissement d’Omaï, qui 
avait décidément envie de se fixer а Uliétéa. 
Son pere avait été dépossédé de ses biens par 
les Naturels de Bolabola ; il était possible de les 
faire restituer au fils d’une manière amicale, 
mais il aurait fallti pour cela qti’Omaï vécut en 
honne intelligence avec les nouveaux maitres 
de l’ile, et il avait trop de fierté et de patrio­
tisme pour sesoumettre å une teile moderation. 
II se flatlait que son protecteurle rétablirait par 
la force. Je pensai done qu’Huaheine lui offrait

conipatriot.es
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un séjour plus convenable, et j’en parlai aux 
chefs dès ma première entrevue avec eux. Omaï 
leur dit qu’il avait été conduit par les Anglais 
dans leur patrie, ou le grand roi et tous ses Ea- 
rées l’avaient accueilli et traité, avec beaucoup 
d’affection; qu’il revenait enrichi par leur libé- 
ralité, d’une foule de trésors qui pouvaient étre 
d’une grande utilité а ses compatriotes; qu’ou- 
tre les chevaux qui lui appartenaient, il у avait 
encore, а Tai'ti, nombre d’animaux précieuxet 
inconnus dans le pays , qui se propageraient 
bientot dans toutes les iles voisines. Il ajouta 
que, pour prix de tant de bienfaits, je desirais 
vivement qu’il lui fut cédéun terrain pour у bå­
tir une maison, et у cultiver les productions 
nécessaires а sa subsistance eta cellede ses do- 
mestiques.

L’un des chefs répondit aussitót que je pou- 
vais disposer de toute File d’Huaheine, et don­
ner а mon ami autant de terrain que je le juge- 
rais h propos. Oina'i qui, comme tons ces Insu- 
laires, ne voyait pas plus loin que le moment 
actuel, était tout joyeux de cette réponse, etne 
doutait pas que je ne lui accordasse un domaine 
d’une très-vaste étendue. Quant å moi, je pen­
sai qu’en offranttrop, on ne m’offrait rien, et 
j’exigeai qu’on me désignåt, non-seulement le 
local, mais la quantité précise du terrain dont 
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Omaï devait jouir. Les chefs souscrivirent d’un 
accord unanime а ma demande, et marquèrent 
tin emplacement contigu 'a la salie du conseil. 
J’y fis aussitot elever une teute, poster une 
garde , et dresser les observatoires. Les char- 
pentiers des deux vaisseaux furent mis а l’ou- 
vragepourconstruireune inaison. Nouscréåmes 
de plus un jardin а mon ami: nous у plantantes 
de la vigne, des ananas, des melons et les grai- 
nes de plusieurs autres végétaux. Avant dequit- 
terl'lle., j’eus la satisfaction de voir réussircha- 
que partie de la plantation.

Omaï commencait а songer sérieusement а 
ses affaires, et а se repentir d’avoir été folie­
ment prodigite а Taïti. Il trouva а Huaheine, 
un frère et une sæur et un beau-frére qui ne 
le pillerent pas comme avaient fait ses autres 
parens. Malheureusement ils n’avaientpasassez 
de consistance dans l’ile pour kti étre d’une uti- 
lité reelle. Ils n’avaient ni puissance ni crédit 
pour proteger sa personne et ses biens; et dans 
eet etat d’abandon , il у avait tout lien de 
craindre qu’on ne le dépouillåt de ses richesses 
quand nous ne serions plus la pour le proteger. 
Je pensai qu’il allait devenir pourtousun objet 
d’envie, et que chacun voudrait le rabaisser а 
son niveau. Dans les sociétés policées , les lois 
font la sureté de l’homme riche , et la division
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des biens empêche que tons les traits nese-réu- 
nissent sur un seid. Omaï allait vivre parmi des 
hommee qui n’ont guère d’autre mobile que 
l’impulsion de la nature; il se trouvait, parune 
circonstance assez étrange , lc seid homilie ri- 
che de la société а laquelle il allait appartenir , 
et maitre de trésors, que ni l’art, ni l’industrie 
ne pouvaient procurer а ses compatriotes : il 
était done fort а craindre qu'ils ne se réiinissent 
tons pour dépouiller cet unique propriétaire.

Pour prévenir ce malheur, je lui conseillai 
de faire part de quelques-imes de ses richesses 
а deux ou trois des prineipaux chefs, afin qus la 

Tcconnaissance les engageat а faire causecoin- 
muire avec lui et а le proteger. II suivit mon 
eonseil. Je ne crus pas néanmoins devoir me 
reposer entièrement sur la reconiiaissance. Jleus 
recours а un moyen plus'puissant, celui de la 
crainte. Jesaisis tomes les occasions de declarer 
aux Insulaires que je reviendrais au terme or­
dinaire de mon absence ; que s’ils portaienl la 
moindre atteiute а la personne de mon ami, ils 
éprouveraient tous les plus terribles efliels de 
mon ressentiment. Cette menace ne peut man- 
quer de les intimider, parce qu'ils pensent qire 
nos vaisseattx doivent revenir h certaines épo­
ques; et tant qu’ils anront cette idéé , Omaï 
pent espérer de vivre en paix dans son petit do- 
inaine.
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Rien ne troub'a pendant quelques jours le 

commerce d’échange et d’amitié qui se faisait 
entre nous el les Naturels; mais le 22 , tin des 
Insulaires trouva le raoyen de pénétrer dans 
l’ubservatoire,et у de'robaun sextant.Desqu’on 
in’eut informe de ce vol, je descendis а terre. 
On assistait'a nn haiva, et Гоп lit d’abord peu 
d’attention а mes plaintes , mais j'oidonnai aux 
acteurs de cesser. Voyant que la chose était 
sérieuse, les chefs eflrayés se Urent rnutuelle- 
ment des queslions sur le voleur, qui était tran- 
quillement assis au milieu d’eux. 11 était diffi­
cile а sa contenance de le croire coupable, mais 
j’eus lien de le suspecter, et je le fis aussitót 
conduire en prisOD. Sa detention excita une 
rumeur générale ; cependantil finit par déclarer 
ou il avait caclré l’instrumenf; nous ne pumes 
le retrouver que le lendemain h la pointe du 
jour. Comme ce voleur me parut être un fripon 
insolent et endurci, on le punit sévèrement. 
On lui rasa les cheveux et la barbe et on lui 
coupa les oreilles. II fut cnsuite mis en liberté.

Cette correction n’empècha pas que deux 
jours après, il ne lentat de nous voler une chèvre. 
N’ayant pn у réussir, il alla détruire les ceps 
de vigne et les choux du jardin d’Omaï ; il le 
nienaca même publiq 11 einent de le tuer, et de 
briller sa maison dès que nous aiuions quitté
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Eile. Afin de mettre ce scélérathors d’état d’exé- 
cuter son dessein , je le fis enfermer dans Ie 
vaisseau, re’solu de le deporter dans une ile 
éloignée. Tons les chefs parurent fort contens 
que je les eussedébarrassés dece vagabond. Il élait 
néh Bolabola, mais il rencontrait malheureuse- 
ment а Huaheine un plus grand nombre de gens 
de satrempe , que dans toute autreile du voisi- 
nage. Celle d’Cliéte'a paraissait éire en ce mo­
ment dans une espece d’anarchie. Son chef su­
prème n’était qu’un enfant de dix ou douzeans, 
et qui n’avait ni regent, ni conseil qui gouver- 
nåt en son nom.

Le 26, la maison d’Omai fut presque ache- 
vée. On у transporta une grande partie de ses 
effets. Parmi une foule de choses inutiles, il 
avait une eaisse^de joujoux dont l’ouverture 
causa la plus grande admiration parmi les Na­
turels. Quant а ses ustensiles de cuisine ou de 
table, onn’y fitspas la moindre attention. Omai 
lui-mérne commenca а croire qu’un cochon 
cuit au four est plus succulent qu’un cochon 
bouilli; qu’une feuille de bananier était d’un 
aussi bon usage qu’un plat d’étain,etqu’on bu- 
vait tout aussi bien dans un coco que dans un 
gobelet de cristal. Il eut done le bon esprit d’é- 
changer а bord des vaisseaux tons les ustensiles 
de cuisine qu’ils voulurent acheter contre des 
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haches et d’autres outils de fer, qni avaient une 
valeur plus reelle dans le pays qu’il allait dé- 
sormais habiter.

Le 28, nous tiråmes quelques feux d’artifice, 
et ce qui nous en restait fut remis 'aOtnaï.La nuit 
du 3o , mon prisonnier s’échappa , maisj’appris 
avec plaisir qu’ils’e'tait réfugiéa Ulie'tëa, ce qui 
donnait l’espérance de le reprendre de nou­
veau. Omaï étant e'tabli dans sa nouvelle habi- 
tation, je m’occupai du départ. Je lui laissai le 
cheval, lajument, une chevre pleine , une 
iruie et deux cochons de race anglaise. La jn - 
ment avait été couverte pendant notre relåche 
aTaïti. Je suis persuade que désorniais 011 trou- 
vera des ehevaux dansces iles.

Omai avait pris a Taiti quatre 011 cinq tow- 
tows; les deux jeuues Zéla'ndåis restèrent avec 
lui ; son frère et quelques autrës parens virireritle 
rejoindrehHuaheine; dcinaniére que salamiile 
était compose'e de huit а dix personnes.

Nous employåmes pour la charpente dé la 
maison les planches des pirogues que nous а vions 
détruites а Eimeo ; 00 у mit le inoins de clous 
possibles , de peur que i’appåt du fer n’excitåt 
а la culbuter. Elle avait viugt-quatre pieds de 
long sur dix-huit de large et dix de hauteur. 
Il fut convenu qu’apres notre de’part il båtirait 
une grande cabane а la inaniére du pays, dont 

Tome . я
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une extrémité viendrait couvrir celle que nous 
avionsfaite, etlui servirait d’enclos. Qiielques 
chefs promirent de I’aiderdanscette entreprise; 
et si elle s’eflectue , l'édifice sera un des plus 
vastes qne Fon voie dans cette ile.

Son arsenal était compose d’un fusil, d’une 
baïonnette., d’une giberne, d’une arquebuse, 
de deux pairesde pistolets, et de deux ou trois 
épées ou couteaux de chasse. Il nous donna 
plusieurs foisa diner, sa table offrait en abon­
dance toutes les rneilleures productions dupays. 
Avant d’appareiller je fis graver en dehors de sa 
niaison l’inscription suivante :

GEORGIUS TERTIUS, REX, • NOFEMBRIS ЛЩ.

f RES°bVH014. WC. COOK, PR. 
f I DiscoVEHY. CAR. CLARKE, PR.

•Le 2 novembre les vaisseaux sortirent de la 
rade. Nos amis les Insulaires restérent h bord 
jusqu”a ce que nousfussionssous voiles,,et pour 
satisfaire leur curiosité , on tira cinq coups de 
cauon. Alors ils nous quittérent tous, excepté 
Omai, qui resta jtlsqiv’a ce que nous fussions 
tout-h~fait au large. Au moment de nonsquit- 
tér, il embrassa tendreuient tous les officiers et 
montra beaueoup de courage jusqu’a ce qu’il 
viiita moi: alors il voulut en vain conserver 
son assurance, un toncnt de larmes couvrit son 
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visage. Il ne cessa de pieurer en regagnant la 
cote.

А bien conside’rer les choses, nous laissions 
peut-être Onia'i dans une position moins heu- 
reuse que celle ou nous l’avions trouvé; sa su- 
retépersonnelle était exposée а nombre de dan« 
gers. Les caresses qu’il avait recues en An- 
gleterre, lui avaient fait oublier sa première 
condition. Cependant il ne pouvait espérer d’ob- 
tenir dans ces iles auctine prééminence.La nais« 
sauce seule у procuredela comidération, et par 
conséquent du pouvoir. Omai ue savait d’ail- 
leurs pas niénager les moyens d’avancer sa for­
tune. Ses projetsétaient ton jours grands etridi- 
cules; dépouillé de ses biens par les conquérans 
deBolabola, il ne respirait que vengeance , il 
n’était animé que du desir d’envahir le terri- 
toire de ses ennemis. Celte idée était la seule 
qui sourit h son itnagination. Telles étaient ses 
illusions sur ce point qu’il s’était figuré qu’a la 
seule nouvel'e de son arrivée 'a Talti, les vain- 
queurs abandon neraient leur conquête. Peut- 
être cette pensée folie, lui était-elle iuspirée par 
la persuasion ouil était que son armure ehe- 
valeresqueet ses armes h feu lerendaient invin- 
cible. 11 fit plusieurs itnprudences et montra 
une indécision continuelle dans leehoix du sé- 
jour ou il se fixerait; mais tous les défauts d’O-
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maï étaient bien effacés par son excellent na­
turel et sa docilité. Jamais sa conduite ne me 
donna le plus léger molif de mécontenternent 
réel. Son cæur était sensible et reconnaissant. 
II avait de l’intelligence, et manquail seulement 
de la persévérance nécessaire pour en tirer 
parti. II avait une foule de connaissances , mais 
toutes superficielles et peu approfondies. II 
observait peu , était peu jaloux de s’instruire : 
cette indifference tient au caractère de sa na­
tion; nous avons fait chez ses compatriotes 
plusieurs voyages dans l’espace de dix années, 
sans qu’ils aient jamais sougé а étudier aucuns 
des arts auxquels ils reconnaissaient tant d’u- 
tilité.

Le retour d’Omaï, et les preuves qu’il ap- 
portait de la libéralité des Anglais , engagèrent 
un grand nombre d’Insulaires а s’offrir pour le 
voyage de Pretane. Mais je refusai constam- 
nientd’en recevoir aucun: si j’eusse cru devoir 
me départir de cette résolution, c’eüt été cer- 
tainement en faveur des deux jeunes Zélandais. 
Tiarooa, le plus ågé, avait les plus heureuses 
dispositions. 11 était doué d’un bon sens natu­
rel, et montrait en tout beaucoup d’aptitude. 
II paraissait sentir l’infériorité de ses compa­
triotes relativement aux habitans des lies de la 
Société, et forcé de rester а Huaheine, il se rési- 
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gna gaiinent а у passer le reste de ses jours dans 
l’aboudance. Mais le plus jeune était si attaché 
а l’équipage , au'il fallut l’enlever du vaiSseau, 
et le mettre h terre par force. Il était espiegle 
et pétulant, et s’était fait beaucoup aimer.

Au retour de la chaloupe, danslaquelle Omaï 
s’était pour jamais éloigné de nous , je dirigeai 
sur Uliétéa. oiije votilais toucher. Le lendemain 
4 novembre, je jetai l’ancre dans la rade 
d’Ohamameno, nous dressåmes les observatoi- 
res , nous fimes quelques observations; et pen­
dant sept ou huit jours il ne nous arriva rien 
de remarquable. Mais le 14 au matin, j’appris 
que Jean Harrison, l’un de nos soldats de ma­
rine , avait déserté dans la nuit; en memetems 
il secommitplusieurs vols а bord des vaisseaux. 
Les Insulaires disparurent,le cheflui mente prit 
la fuite avec toute sa famille. On me dit que 
notre déserteur s’était retiré dans un lieu nom- 
méHamoa, de l’autre coté de l’ile. Je partis 
avec deux chaloupes armées, et surpris en dé- 
barquant, Harrison assis entre deux femmesqtii 
l’avaient séduit. Cette circonstance atténuait la 
grafité du délit. Comme il n’avait quitté son 
poste que peu de minutes avant l’heure ou on 
devaitle relever , sa punition ne fut pas tres- 
rigoureuse.

Le 16, je rectis un message d’Omaï ; il me
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faisait dire que töut allait fort bien, et queper- 
sonne ne l’inquiétait; mais que sa chevre était 
morte en faisant ses petits. Je ft s charmede trou- 
verune nouvelle occasion d’êtreutileamon ami; 
je lui envoyai deux chevreanx , l’un måle et 
l’autre femelle, et deux haches qu’il me faisait 
aussi demander.

Le 19, je donnai au capitaine Clarke les ins- 
tructions qu'il devait suivre si nos vaisseaux ve- 
naient å se se'parer en quittantcesiles. Nousde- 
vions avoir cette crainte en gagnant la pointe 
septentrionale de l’Amérique, а l’époque des 
orages et des mauvais tetus.

Le 24 , au matin , j’appris l’évasion d’un 
midshipman et d’un matelot dela Découverte. 
Ces deux hommes n’e'taient pas les seuls de nos 
gcr.5 qtii eussentenvie de passer leurs joursdans 
ces iles fortunées : tout me faisait un devoir de 
les recouvrer а quelque prix que ce fut. J’allai 
doncmoi-mêmeh leur poursuite,et O-Réo,notre 
ancien ami, chef de cette ile, me seconda de 
tousses efforts; mais nos déserteurs étaient déja 
partis poiir Bolabola. Je nevisqu’unmoyenpour 
forcer les Insulaires а nous les rendre. O-Réo 
était reveini а hord avec son fils, sa fille et son 
gendre. Notis retinmes ces trois derniers en otage, 
et M. Clarke les enferma dans sa chambre.

O-Réo, enapprenant cettenouvelle, cora- 
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menca.a craindre pour lni-mémé; mais je le rasr 
surai en lui disant qu’il était libre , et que je 
comptais sur.lui pourretrouver nos de'serteurs, 
j’ajoutai que si.nous n’y réussissions pas, j’ern- 
jnenerais avec mol sesamisde'tenus, étant instruit 
que lui et plusieurs de ses sujets avaient, non- 
seulement favorisé la desertion de mes gens,mais 
encore voulu en entrainer d’autres.

Les Insulaires, a qui je fis entendre tous ces 
motifs, se tranqnilliserent un peu sur leur propre 
sureté, mais conserverent les plus vives alarmes 
sur le sort des prisonniers. Une foule de pirogues 
vinrent se placer sous Karriere deXbDécouverle, 
On n’entendail que des exclamalions plaintives 
et le cri de Poedooa, nom de la filie du. chef. 
Les femmes surtout se disputaient a qui luidon- 
nerait les plus grandes marqués d’intérêt. Ce fut 
peu des cris et des larmes,elles se firenthlatete 
d’énormes blessures.

O-Réo prit le sage part i de ne pas s’amuser а 
de vaines lamentations. Il se håta d’envoyer а 
Bolabola réclamer les déserteurs, et manda h 
Opooni, cliefdel’iie, tout ce qui s’était passé, 
le priant d’arrêter les deux fugitifs, et de leslui 
envoyer. Le messager n’était rien moins que le 
pere de son gendre. Il vint, а vant de partir, re- 
cevoir mes órdres. Je lui dis de ne point revenir 
sans les de'serteurs, et de dire de ma part u
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Opooni, de les faire poursuivre en cas qu’ils 
eiissent déja quitté Bolabola.

Cependant, tel était l’attachement des In- 
sulaires pour nos prisonniers, qu’ils ne crurent 
pas devoir attendre que Ie retour du messager 
décidåt de leur liherté. Leurimpatience les porla 
h former un complot dont les suites leur auraient 
été bien plus funestes encore, si nous n’étions 
parv enus а en empêclier l’exécution. Sur les cinq 
ou six heures du soir, comme j’étais а terre, je 
vis tout-a coup les pirogues du havre et des en- 
virons s’enfuir, comme si quelque terreur pani- 
que eut saisi les Naturels. L'équipage de la Dé- 
eouverte m’avertit, par deseris, que Гоп ve- 
nait d’enlever M. Clarke et M. Gore, tandis 
qu’ils sepromenaient а quelque distance des vais- 
seaux. Frappé de la hardiesse de ces représailles, 
je fis aussilót prendre les armes ’a un fort deta­
chement commande par M. King, etj’envoyai 
en méme tems M. Williamson poursuivre les 
canots avec deux pirogues armées. On tiradeux 
ou trois coupsde fusils qui ne blesserent personne 
et qui sauverent nos messieurs. Les Insulaires 
ne les avaient pas encore arrétés. Le bruit des 
armes ’a feu et d’un coup de pistolet que 
M. Clarke avait par hasard tiré en se promenant, 
fit prendre la fuite aux Naturels qui s’étaient mis 
en embuscade.
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Les Insulaires avaient réellement médité d’ar- 

rêter M. Clarke; c’était méine sur moi que s’é- 
taientdirigées leurs premieres intentions.Comme 
ils m’avaient vu aller tous les soirs seul et sans 
armes prendre tm bain d’eau douce , ils vou- 
laient profiter d’une de ces occasions pour me 
saisir; titais depuis la detention de nos prison- 
niers, j'avais pris de suges précautions: il leur 
avait fallit renoncer а eet espoir. La conspi- 
ration fut de'couverte par une jeune fille quTin 
de nos officiers avait antenée delluaheine. Cråi- 
gnant qu’elle ne fut maltraitée par les habitans 
d’Cliétéa , а cattse du service qu’elle nous avait 
rendu, j’eugigeai plusieurs de ses antis а la con­
duite en un lien de sureté, et а Гу tenir cachée 
jusqu’a ce qn’il se pre’seutåt une occasion de la 
renvoyer а Huaheine.

Le 28,0-Re'o fort inquiet dene point recevoir 
de nouvelles de Bolabola, partit lui-méme pour 
cette ile, et le lendemain il nous rainena nos 
déserteurs, qui d’abord s’étaient enfuis а Otaha, 
et de celle derniere ile, avaient passé а celle 
de Toobaee. Des qu’ils furent а bord, je rela- 
chai les otages. Telle fut la fin de cette affaire, 
qui nous donna heaueoup de peine et d’inquié- 
tude, et que sans un raotif particulier d’intérèt 
pourla famille d’ttnde nos fugitifs, jen’eusse pas 
suivie avec autant de vigueur.

N.
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Leshabitans d’üliéléa sont en général plus pe- 

tits et d’un teint plus noir que ceux des iles voi- 
sines; ils paraissent aussi ѵіѵте dans une plus 
grande licence, ce qui peut-être est la suite de 
leur dépendance de Bolabola. On у voit peude 
chefs subalternes, de sorte que le peuple n’cst 
point retenu par ces pouvoirs intermédiaires, 
qui veillent de plus pres au maintien de Fordre. 
On assurequ’Uliétéa fut autrefoisl’ile principale 
de tout eet Archipel, et probablement le siége 
du gouvernement. En effet, la familie royale de 
Taïti descend de la maison qui régnait а ülié- 
téa avant la dernière revolution. Ooroo, le mo- 
narque détróné, vivait encore, retiré h Hua- 
heine, ou il offrait un exemple de l’instabilité 
des grandeurs humaines; et ce qui montre en 
mêine tems le respect de ces peuples pour les fa­
milies des chefs, Ooroo, quoiqu’il eüt perdu ses 
états, conservait toutes les marqués distinctives 
de l’autorité suprème.Mon vieil ami O-Réo,dont 
Je recus la visite, me fournit une nouvelle oc­
casion de vérifier cette remarque: il recevait en­
core tous les hommages dus а la souveraioeté; 
il était toujours entouré d’un nombreux cortége, 
et ses présens magnifrques étaient dignes du rang 
qu’il avait occupé.

Je gou vernai sur Bolabola, oir je voulais ache- 
ter l’ancreque M. de Bougainville avait perdu© 
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а Taïli, et qu’Opooni avait reciic en présent 
après le départ des Francais. Nousavionsépuisé 
les haches et tous les outils de fer destines au 
trafic, et je pensai que cette ancre pourrait nous 
tenir lieu de fer en barre. O Reo et cinq ou six 
autres chefs d’Uliétéa , nous suivirent. La plu­
part des Naturels, le chef principal excepté, 
nous auraient volontiers accompagnés jusqu’en 
Angleterre.

Le8 décembre, nousdébarquåmes, et je fits 
aussitót présenté aOpooui, au milieu d un grand 
concours de penple. Après les formalités d’u- 
sage, je luideniandai l’ancre, et lui offris en re­
tour une robe-de-chambre de toile, une chemise, 
quelques fichus de gase, un miroir, des verro- 
teries, et une demi-douzaine de haches. La vne 
de ces dernières produisit une accla mation uni­
verselle. Opooni refusa d’accepter mes présens 
avant que l’ancre m’eüt été remise. Elle n’était 
ni aussi grande, ni en aussi bon état que je me 
l’étais imaginé. Je reconnus h sa marqué qu’elle 
avait pesé sept cents au sortir de la forge; mais 
il у manquait l’organeau et les bonts des deux 
pates. C’est pour ce motif qu’Opooni avait re- 
fusé les présens, craignant que je ne me repen- 
tisse d’avoir donné une si grande valéur pottr 
nne ancre défectueuse. Je sus gré au roi de la 
délicatesse de son procédé 5 je lui envoyai ton#
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les pre'sens que je lui avais offerts, et pris l auere 
teile qn’elle était. Aussitót je retournai ä bord, 
et notis q uil tåmes l’ile au grand rt gret des Na­
turels, qui ne s’attendaieiit pash un aussiprompt 
de'part. Rien ne m’engageait plus а differer de 
poiirsuivre notre voyage.

En considerant le peu d’étendue de Bolabola, 
qui n’excède.pas buit lieues de tour, ons’étonne 
que ses habitans aient pu entreprendre et faire 
la cóuquête d’Uliétéa et d’Otaha; la première 
toute seule est au moins deux fois plus grande. 
Voici quelques détails que M. Anderson s’est 
procuréssur eet événement; c’estuneesquisse 
de l’histoire de ceslnsulaires, donnée pareux- 
jnèmes.

Les iles contiguës d’Uliétéa et d’Otaha, vé- 
curent long-tems amies; selon l’expression des 
Naturels, on les regardait comme deux sceurs, 
qu’aucun intérêtu’étaitcapabiede diviser. Hua- 
heine était aussi admise dans celte amilié; mais 
non dans une intimité si grande. Cependant 
Otaha forma une ligne avec Bolabola pour at- 
taquer Üliétéa de concert. Ceux de Bolabola 
étaient encouragés par une prêtresse ou prophé- 
tesse qui leurpromeitaitlavictoire. Pourpreuve 
de la certitude de sa prédiction, eile demanda 
qu’on envoyåt nn bomme a un endroit designe 
de la mer, ей eile assiirait qu'unepierre s’élcve-
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rait d’elle-même du fond de l’eau. Un Naturel 
s’y rendit dans un canot, et il allait plongerpour 
ladécouvrir, lorsqu’il la vit monter d’elle-même 
а la surface, et venir se placer dans sa main. Le 
peuple fut éinerveillé а la vue de cette pierre: 
on la déposa dans le temple d’Eatooa, et on la 
conserve encoie а Bolabola, en mémoiredel’ins- 
piiaiion evidente de la propbétesse. Aiusi exaltes 
paiTespoir du succes, les gtierriers deBolabola 
partirent pour aller attaquer ceux d’LIiétéa et 
d’Huaheine.Comme toutes leurs pirognes étaient 
attachées ensemble par des amarres, le combat 
fut long; et malgré la p;éd etion et le miracle , 
la flotte de Bolabola tut probablement fini par 
coulerbas, si celle d’Otaba n’élait arrivée dans 
le moment critiqiie. Celle-ci décida le sort de 
la journée, les Uliétéens furent défaits avec 
un grand camage. Les Naturels de Bolabola sui- 
virent leur forlune , et deux jours après enva- 
liirent Hualieine qu’ils savaieut mal défendue en 
l’absence de ses guerriers.

Pendant qu’ils s’en emparaierit, un grand 
nombre de fugitifs anivèrent а Taï:i, on ils ra- 
contèrent leur désast; e. Ceux de lems сот- 
patiiotes ou des Na:me's d'Uliétéa qui s’y troti- 
vaient, eu furent s' touchés , qu’ils leur fbtir- 
nirent des secours. Ils e'taient faibles, mais la 
•veugeance les rendail rcdoutables. Settlement
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dix pirogues de guerre se mettent en marche; 
elles conduisent leur entreprise avec tant de 
prudence, que nos guerriers débarquent а Hua- 
heine а la faveur d’une nuit obscure, fondent 
к l’improviste sur ceux de Bolabola, en font un 
grand massacre, et forcent le reste а la fuite. 
Les Indigénes se remirent ainsi en possessionde 
leur ile, qui actuellement est indépendante et 
sous le gouvernement de son propre chef. Apres 
la défaite des flottes combinées d Uliéléa et de 
Huabeine, les Naturels d’Otahafirent, а leurs 
allie’s de Bolabola, la proposition du partage de 
la conquête. Un refus rompit l’alliance, et dans 
le cours de la guerre qui en fut la suite, Otaha 
subit le sort d’Uliétéa. Toutes deux resterent 
soumises а Bolabola , et les chefs qui les gou- 
vernent ne sont que les lieutenans d’Opooni. 
Depuis cette conquête, les guerriers de Bola­
bola passent pour invincibles dans l’esprit de 
leurs voisins; et teile est l’étendue de leur repu­
tation, qu’a Taïti mêine, qui est hors de leur 
portee, on vante beaucoup leur valeur tout en 
ne les redoutant pas. Ils passent pour ne jamais 
lacher pied, et pour battre toujours les autres 
Insnlaires а nombre e'gal.

Le quadrupede que les Espagnols avaient 
laissé indépendamment du taureau, et dont 
nous n’avions pu deviner l’espece, se trouvail
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Bolabola. J’appris, par les déserteurs de Ia Dé- 
couverte, que c’était un bélier, et d’après cette 
information, je fis présent а Opooni d’une bre- 
bis du Cap. J’avais aussi laisséh Uliétéa, aux 
soins d’O-Réo, un verrat, une truie anglaise et 
deux chèvres; ainsi, non-seulement Taïti,mais 
toutes les terres voisines nous devront de nou- 
velles races d’animaux utiles, et par la suite on 
ne pourra trouver un lieu de relåche qui soit 
préférable а ces lies.

J’ai donné dans mes relations précédentes 
beaucoup de détails sur les mæurs et les usages 
de ces Insulaires. J’ai décrit leurs institutions 
domestiques, politiques et religieuses. J’ai même 
parlé de leur théogonie; j’ajouterai qnelques 
mots ce que j’ai rapporté de ce Systeme bi­
zarre (i). lis croient leur dieu soumis au pou- 
voir des esprits mêmes qti’il a créés : souvent 
ceiix-ci le dévorent; roais il а le pouvoir de se 
recréer. C’estdans le déclin de la ltme qu’il est 
mangé, et il se reproduit lorsqu’elle renalt. La 
mer forme pour les dieuxun empire séparé. Elie а 
son paradis а part, ce séjour estpourvu de tout 
ce qui peutrendre heureux, et c’est la résiilence 
des ames de tous les naufragés. Les animaux ,

(tj Sccond Voyage, tome IV, page 5a et suivantes.
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les arbres, les fi nits, les pierres meine, tout dans 
la nature а un principe de vie qui subit une pii- 
rification, et se rend dans le paradis assigné а 
son espece.

Ces Insulaires ontpenr en approchant la nuit 
des Tupapovv sur lesquels on expose les niorts, 
comme le peiiple superstitieux а frayeur parmi 
nous des esprits et des cimetieres. Ils ajoutent 
aussi beaucotip de foi aux reves: ils les prenneut 
po.iir des inspirations qui leur viennent de leurs 
dieux, ou des esprits de leurs amis défunts. 
Cenx qui sont dones de cette faveur mysliqne , 
prédisent l’avenir; mais le nombre en est rare. 
Oinaï prétendait а ce privilege particulier. Dans 
la nuit du 26 juillet, Гате deson père lui avait 
dit en rêve qu’il toucherait a une terre dans trois 
jours; mais Гате se trompa ponr cette fois , caé 
ce ne fut que le premier aout que nous décou- 
vrimes Г ile Ténériffe,

Nous avons recucilli quelques-unes de leurs 
idées sur la créntion. Seion eux, une déesse ayant 
une masse de terre suspendue a une corde , la 
lanca loin d’ellé, et les morceaux repandus aux 
environs produisirent differens pays, tels que 
Taiti et les iles voisines, dont les divers habi­
tans viennent d’un homme et d’une femme éta- 
blis а Taiti. Voila potir lacréatipn iinmédiate de 
leur contrée ; mais ils admeltent une création
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universelle et voici comment ils s’expliquent к 
ce sujet.

« Tatooma et Taptippa , rochers måle et fe- 
melle , portent sur letirs épaules tout l’assem- 
blage de la terre et des eaux. Ils eijrent pour fils 
Totorro qui fut tué, et ses membres formèrent 
des terres- Ils engendrèrent ensnite Otaia et 
Oroo, qui se niarièrent, produisirent d’abord 
une terre, et ensuite une race de dieux. Otaia 
fut tue'; Oroo qui e'tait de l’espèce femelle,épousa 
le dien Teorraha son fils. Elle lui ordonna de 
oreerde nouvelles terres, tous les an’maiix et 
les végétaux qui couvreut le globe, et aussr les 
nuages, que supportent des hommes nomme's 
Teefeerei. Les taches de la lune sont des bo- 
cages d'une sorte d’arbres qui croissaient jadis 
а Taïti, et dont la semence а été portee dans 
cette planète par des colombes.»

La petite 11e de Mataia on d’Osnabrugh, qui 
est а vingt lieues а Test de Taïti , appartient h 
un chef taïtien auquel eile paie un tribut. La 
langue qu’on у parle est différente de celle de 
Taïti. Outre l’Archipel qui s’éteud de Mataia а 
Mouraoa, qui parait être l’ile de Howe, les ha­
bitans de Taïti connaissent encore pliisieurs iles 
basses au nord-est de la leur , ou ils vont quel- 
quefois. Elles ne sont qu'a deux jours de navi­
gation par un bon vent. Ils les nomment Ma-
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tae.eva, Awéhée, Oanaa, Kaoora., Taboo- 
hoe , Orootooa et Otavaoo, ouse trouventles 
grandes perles. Ces iles basses sont les voyages 
les plus longs que fassent les Insulaires des iles 
de la Socie'té.
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CHAPITRE XIII.

Découvbrte de l’ile de Noël —Détresse de deux ma­
telots. — Details sur celte ile déserte. — De'couverte 
de plusieurs autres iles. — Visites des Naturels d'A- 
tooi. — Leur extréme honnélelé. — Reception ami­
cale. — Excursion dans l'ile.— Groupe nommé Ibis 
Sandwich. — Description du pays et des habitans.

Nou s avions quitté Bolabola, le 8 decembre. 
Je regardais ce départ, relativement а mon 
principal objet, comme le commencement de 
mon voyage , et cependant il у avait déja dix- 
huit mois que nous etions en mer. Apres qua- 
torze jours de navigation, nous passåmes la 
ligne par le 2o3d. 15'. de longitude orientale. 
Deux jours après, le 24 decembre, nous dé- 
couvrimes une terre basse ou l’on apercevait 
quelques cocotiers, mais qui en general parais- 
sait sterile. Je l’appelai Ile de Noel. Elle est 
entourée de petites iles, sur l’une desquelles 
nous atterrimes le 5o, pourobserver uneéclipse 
de soleil. Elles étaient toutes inhabitées.

La premiere nous parut devoir fournir un 
grand nombre de tortues; et en effet, on en
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retoiirna qiiarante ou cinquante sur le rivage. 
Dans l’apres-midi, tons nos gens revinrent а 
bord, excepte’ tin matelot Ae,la Décou^e^le qui 
s’e'tait perdti depuis quarante-luiit heines. Il у 
en avait d’abord eu deux d’égarés , maiss’étant 
trouvés d’un avis différent sur le chemin qu’ils 
devaient suivre pour nou* réjoindre, ils s’étaient 
séparés,et l’und’eux avait en effet rejoint le déta- 
cbemen t api es vingt-quatre heures d’absence.Sa 
de'tresse avait été des plus grandes. II n’avait 
pu se procurer uneseule goutte d’eau douce, il 
n’y en avait point dans l’ile. Le canton ou il se 
trouvait, ne lui offrait pas inéme une noix de 
coco: pour e'tancher sa soif, il ent recours au sin­
gulier expedient de tuer des tortues, et d’en 
boire le sang. Le soleil et la fatigue ne l'e’pui- 
saient pas moins; pour se rafraichir , il se met- 
tait nu, et se couchait quelque terns dans l’eau 
Surlerivage. Le sort de son compagnon fut bien 
plus а plaindre encore; son absence fut du dou­
ble plus longue, etil étaitmalheureusementtrop 
délicat pour se soulager en buvant du sang de 
tortue. La faini, la fatigue et la soif, les bles­
sures qui couvraient son corps et ses pieds, l’a- 
vaient exténué а un tel point qa’il avait perdu 
jtisqu’a l’usage de la voix, lorsqu’il fut retrouvé 
par un detachement que, sur le re'cit de son 
camarade, M. Clarke envoya pour le cherchcr.

absence.Sa
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Il ne faut pas s'étonner que ces matelots se 

soientainsie'garés, je suis même surpris qu'il ne 
s’en soit pas perdu un plus grand nombre , 
d’après l’extrêine gaucherie des marinslorsqu’ils 
se trouvent 'a terre. Je fis planter dans cette ile 
des cocos et des ignatnes qui se trouvaient а 
bord en pleine vége'tation. Je semai ailleurs des 
graines de melons, et je laissai une bouteille 
qui renferme une inscription latine, portant la 
date de notre départ. On avait pris trois cents 
tortues, quil’unedans l’autre, pesaientdequatre- 
vingl-dix а cent livres chacune. Elles étaient 
toutes de l’espèce verte, et les meilleuresqu’on 
puisse manger. Nous n’apercumes pas la plus le­
gere trace du passage d’un bomme sur cette ter­
re, et sil’un des habitansdesiles voisines avait le 
malheur d’y étre jeté par un naufrage, il n’y 
trouverait certainement pas de quoi prolonger 
son existence.

Le 2 janvier 1778 , nous appareillåmes et 
poursuivimes notre route au nord. Le 19, nous 
apercumes d’autres iles. Bientot des pirogues se 
détachérent du rivage et vinrent vers les vais- 
seaux. La Resolution mit en panne pour les 
attendre. Elles portaient chacune cinq ou six 
hommes. Nous furnes agréablement surpris d’en- 
tendre les Insulaires parler la langue de Taiti. 
Ils vinrent bord а bord, mais on ne put réussir
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hles faire monter dans le.båtimeDt. Je leur des­
cendis an bout d’une corde, qiielques médailles 
qu’ils recureut en nie reuvoyant de pet-its ma- 
quereaux en forme d'equi valent. Jamais on ne 
vit de surprise égale а celle que témoignèrent ces 
Insulaires , а Г aspect des vaisseaux : quelques- 
uns s’enhardirent а у entrer. Leurs yeux pas- 
saient d’un objet ä un autre avec une expres- 
sion d’étonuement dans les regards et dans les 
gestes, qui peignait а merveille leur ignorance 
absolue de tout ce qui les frappait. G’était en 
même tems une forte preuve qu’ils n’avaient 
encore recu la visite d’aucun båtimeut euro­
peen.

De toutes nos marchandises, ils ne connais- 
saient que le fer. II était néanmoins évident 
qu’ils n’avaient fait qu’en entendre parier, ou 
qu’on leur en avait appoiié une petite quantité 
dans un tems déja trés - reculé. Ils en deman- 
daient sous le nom de hamaite, se servant 
sans doute du nom de quelque instrument а la 
composition duquel il eut été propre; ils appe-, 
laient de même la lame d’un couteau , dont as- 
suiément ils n’avaient jamais eu I’idée. Ils lui 
donnaient encore le nom de toe , qui, dans 
leur langue designe une espèce de hache. Lors- 
que nous leur demandions ce que c’élait que le 
fei, ils répondaicnl : « vous le savez bien , et 
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nous l’ignorons; nous comprenons seulement 
que c’est quelque chose comme un toe ou un 
liamaite ».

Quand nous leur présentåmes des grains de 
verre, ils nous demandérént ce que c’était et 
si c’était bon а manger. Nous leur dimes que 
c’e'taient des ornemens, et ils nous lesrendirent 
comme une chose inutile. Un miroir leur parut 
également un meuble superfin. La faïence et la 
porcelaine étaient pour eux des objets si nou- 
veaux, qu’ils demandaient si c’était du bois. Ils 
nous prièrent de leur en préter pour les aller 
montrer comme des ctniosités а leurs compa­
ti iot es.

Leur conduite était d’ailletirs d’une honné- 
teté charmante. Ils craignaient toujours d’offen- 
ser. Ils s’informaient ou ils devaient s’asseoir, 
s’il était permis de cracher sur le tillac, et de 
maintes autres choses sembiables. Cependant ils 
s’efforcaient de s’emparer de tout ce qui se 
trouvait sous leurs mains; ou plutót ils le pre- 
naient ouvertement, comme s’ils n’eussent pu 
s’imaginer qu’ons’en fåchåt, ou qu’on voulut les 
en empéchei. Lorsqu’ou leur eut fait connaltre 
qu’ils étarent dans Terreur, ils montrérent plus 
de réserve, mais parce qu’ils voyaient qu’ou 
les surveillait de pres.

J’avais empéché leurs femmes de monter л
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bord et je défendis а nos gens de descendre а 
terre, parce que plusieurs d’entr’eux e'taient in­
fectes des maladies vénériennes, et que je vou- 
lais tåcher d’en garantir au moinsces nouveaux 
Insulaires. J’avais pris les mémes précautions 
aux iles des Amis, et malheureusement elles 
avaient été infructueuses. Comment en serait-il 
autrement dans des voyages ou il faut souvent 
metire beaucoup de monde а terre ! Les occa­
sions sont trop faciles et trop multipliées, et le 
penchant qui rapproche les deux sexes est trop 
fort, pour que l’on puisse réussir d’empécher 
ces liaisons. Cette nouvelle ile recoit de ses ha­
bitans le nom ÏÏAtooi.

Le 21, j’allai а terre avec trois chaloupes ar­
mées, et douze soldats de marine pour exami­
ner l’eau, et sonder les. dispositions des habi­
tans. Il s’en était ttssemblé plusieurs centaines 
sur la rive. А l’instant ou je de'barquai, tous se 
jeterent la face contre terre el restérent dans 
cette humble posture jusqu’k ce que je les eusse 
engagés а se relever. Ils apportérent alors 
beaucoup de petits cochons qu’ils me présentè- 
rent ainsi que des bananes; l’un d’eux com- 
menca une priére ’a laquelle les autres se joi- 
gnireut, et toutes leurs cérémonies furent a-peu. 
pres les mémes qu’aux iles de la Sociélé en 
pareilles occasions. Après leur avoir donné
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toutes sortes de témoignages d’amitié et leuc 
avoir fait des présens, je placai une garde sur 
4a plage, et prenant quelqnes Insulaires pour 
guides, j’allai visiter un étang, dont l’eati se 
-trouva fort bonne. Cete'tang est si considéi able 
■qu’on peut très-bien Гарреіег un lac ; il s’élend 
dans les terres а perte de vue. Nosbarriquesayant 
été aussitót débarquées, on les remplit sans 
éprouver atictrn obstaele. Les Naturels aidaient 
nierne а roiiler les futailles, et se prétaient ri 
-tous nos desirs.

Je profilai de cette bonne intelligence pour 
aller visiter, avec MM. Anderson et Webber, 
1-intérieur du pays. J’avaisapercu de nos vais- 
seaux des espéces d’obélisques dans ehaque 
village. Il e'tait une de ces pyramides surtout, 
qui, de notre mouillage, me parut avoir au 
Hioins cinquante pieds de haut. Ce fut vers ces 
monumens que je dirigeai notre promenade. Le 
premier qui s’offrit а nos regards se tronvaitau 
milieu d’un Moraï ou cinietieie, semblable, 
sous plusieurs rapports, aux Morals deTai.i; 
toute la distribution en était la meine, les noms 
des differentes parties qui lecomposaient étaient 
exactement pareils. Parmi toutes ces ressein- 
blances, nous reconnumes aussi la plus honible 
de toutes, celle de l’usagedessacrificesliumaios. 
Nolreguide nous motitra les tombes de plusieurs 

Tome Vo
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des victimes. La pyramide avait enviroii quatre 
pieds de diamelte а sa base , et une vingtaine 
d’élévation. Les quatre cólés étaient fermes d’un 
manvais tieillage de baguettes et de branches 
enlacées depuis le fond jnsqu’au sommet. La 
construi,tion ton.bait de vétnsté, et l’on s’aper- 
cevait , а des lambeaux qui restaient, qu’elle 
avait été converte d’une c'toffe mince, legere 
et grise. 11 me parui que cette étoffe e'tait con- 
sacrée b des usages religieux , car on ей voyait 
une grande qnantite' suspendue en plusieurs 
endroits du Moral, et on ln’en avait mis quel- 
qnes morceaux sur le corps , lors de mon dé- 
barquement. De chaque со te' dela colonne était 
une espece d’autel que ces Indiens nomment 
herairerny, et qui n’est autre que le whatta 
desTaïiiens. Nous vemarquåmes des monceaux 
de bois sculptés , représentant des figures hu- 
maines, et qui joints а une pier.re de deux pieds 
de hnuteur et couverts d’étoffe, sont les of­
frandes consacrées au dieu de l’ile, nommé 
'Pongaroa.

Au cóté le plus éloigné de la cour du Moral 
se trouvait une maison ou hangar, oir je vis 
d’autres figures de bois sculptées d’un seul mor- 
ceau,et d’un dessin assezpur. Celles-ci se nom- 
maient_Enzooa no veheina (figures de de'esses.) 
L'uned elles portøitsur sa tete tin casque sculp- 
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té , asset resseniblant а celui de nos anciens 
guerriers , et l’aiitre un bonnet cylindriqiie; 
elles avaient les leins enveloppés de pièces 
d’étoffes qui tonibaicnt fort bas.

A notre retour, nous trouvames une foule 
nombreuse d’lnsulaires sur la rive, et il s’y fai- 
sait un coïnmerce actif, dans le plus grand or­
dre , quoique personne ne paiüt s’y meier de la 
police. Panni les divers artides que les Naturels 
ofl’rirent en échange , je remarquai une espèce 
particuliere de manteaux et de bonnets, qui 
passeraient pour élégans dans les pays meine ой. 
Гоп donne le plus de soin а la parure. Les pre­
miers avaient la forne et la grandeur des man- 
leaux courts que portent les femmes en Angle- 
terre, et les hommes en Espagne. Ils descen- 
daient jusqu'aux reins, et s’attachaient par- 
devant. Le fond était tin réseau , recotivert de 
superbes plumes jannes et rouges, si prés les 
unes des autres, que la surface présentait а l’æil 
et au toucher le moëlleux, la force et le lustre 
du plus beau velours; les dessins en éiaient fort 
variés; quelques-uns oß’raient des espèces de 
croissans, d’autres étaient entiérement rouges, 
et ornes d’une bordure jaune, de mi niere qu’on 
les eut pris pour des manteaux d’écarlate ga- 
lonnésen or» Les Insulaires у attachaient un trés- 
grand prix, et ne voulaient d’abord rien moins
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qu’un fusil en retour. Nous parvinmes 'a en 
obtenir trois ou quatre pour de très-grands 
clous.

Le bonnet а beaucoup de ressemblance avec 
un casque; le milieu est orné d’une crête quel- 
quefois aussi large que la main ; il serre étroi- 
tement la tête, et а deux entaillures pour les 
oreilles. G’est égaleinent un re'seau monte' sur 
un chassis de baguettes d’osier, recouvert de 
plumes arrange'es comme sur le manteau, plus 
serre'es encore, et moins varie’es : ces bonnets 
sout rouges pour la plupart, niais ils offrent 
sur les cótés des raies noires, jaunes et vertes 
dans la direclion de la crête.

Nous ne pouvions concevoir d’ou ces Insu- 
laires tiraient tant de superbes plumes, mais 
nous en fumes bientót instruits, en leur voyant 
appoiter au marché un grand nombre de petits 
oiseaux rouges, enfilés par les narines a une bro­
chette de bois. Les premiers qu’on pre'senta 
n’avaient ni leur queue , ni leurs pieds ; mais 
on nous c-n oflïit ensuite que Гоп avait lais- 
sé entiers : et cette circonstance nous expli- 
qua la fable jadis adopte’e au sujet des oiseaux 
de paradis que Гоп disait n’avoir point de jam­
bes. .Les peuples situés h Test des Mokiques, 
d’oh nous viennent les oiseaux de paradis, leur 
conpent vraisemblablement les pieds par la 
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meine raison que les habitans d’Atooi, c’est - 
а dire , pour les mieux conserver, en retran- 
chant une partie inutile et sans valeur. L’oiseau 
rouge d’Atooi est de la grosseur d’un moineau, 
et d’un beau rouge écarlate.

Le 22 , un des Insulaires, voulant nous оГ- 
frir des hamecons en écbange , mit soigneuse- 
ment а part un petit paquet bien enveloppé. 
Nous voulunies savoir ce que c’était. Il nous 
paria de mort, en montrant son ventre, et 
ajouta que cela ne valait rien. Il refusa de s’ex- 
pliquer plus clairement. Ce mystere, piquant 
nolre curiosité, nous le pressåmes d’ouvrir le 
paquet ; il у consentit avec répugnance, et 
mantra enfin un petit morceau de chair dessé- 
chée , de deux pouces de long , et qu’on avait 
huinectée avec de l’eau de mer. Nous jugeåmes 
que c’était de la chair humaine, et l’Indien ne 
le dissimula pas ; il nous répondit affirmative- 
ment et sanshésiter. Le lendemain nous eumes 
а bord une nouvelle preuve que ces Indiens 
éiaient cannibales, en voyant а l’un d’eux un 
petit instrument garni de dents de gouhi, pareil 
а celui dont les Zélandais se servent pour cou- 
per le corps de leurs ennemis. Je lui detnandai 
quel était l’usage de eet instrument, il répondit 
aussitót qu’il servait а tranchér la partie citar- 
nue du ventre des hommes tnés. Je m’informai
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alois s’ils mangeaient Ia partie qu’ils décou- 
paient ainsi, il dit que non ; mais, lorsque je 
réiteïai la question , il se sauva а la nage vers 
son canot, paraissant fort effrayé. Je m’a- 
dressai alorsa un vieillard qui était assis dans 
sa pirogue; celiii-ci me répondit aussitót qu’oui, 
et se mit а rire comme s’il se fut moqué de la 
simplicité de ma demande : il ajouta métne, et 
je cite sa propre expression, que c’était tin 
manger savoureux.

Le 25, je quittai Atooi avec la Resolution. 
J’allai mouiller sur une ile voisine , nommée 
Tahoora. Je fus bientot environné des Natu­
rels qui ressemblaient en tout а ceux de la der- 
niere ile ; ils demandaient, avec un egal em- 
pressement, du fer et le nommaient de тёшейо- 
maite et Zoe; ils ne manquèrent pas non plus, 
en an i vant, de se prosterner sur le tillac. Ils 
paraissaient n’avoir d’autre but que de nous 
faire une visite en forme. Ils avaient amené des 
lemmes qui resterent dans leurs pirogues, et 
monirérent beaucoup moins de re'serve que 
celles d'Atooi; elles chantaient de tems en terns 
en battant la mesure sur leur poitrine : ce chant 
élait bien mesuré, mais sans mélodie. Les hom­
mes, eu nous quittant, nons demandérent la 
pei mission de laisser sur le tillac quelques toiiffes 
de leurs cheveux.
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Unde ces Insulaires a qui Гоп de’fendil d’en- 

trer dans la sainte-barbe, demanda si nous le 
tuerions el si nous le mangerions, supposé qu’il 
у entrat malgré nous. A notre tour, nous lui 
demandåmes si ses compatriotes nous mange- 
raient , si nous ailions dans son ile : un antre 
Naturel , qui de sa pirogue nous observait at- 
tentivernent, prit la parole, et dit: « que sans 
» doute on nous mangerait, si nous etions tue* 
» sur le rivage. » II entendait surement si nous 
étions tues comme ermeniis.

Le 29, dans l'aprés- midi, M. Gore partit 
avec un detachement, pour trafiquer avec les 
Insulaires, et se procurer des rafraicliissemens$ 
mais, au moment de serembarquer, la roer de­
vint si grosse que vingt hommes, effraye's des 
dangers de la traversée, résolurent de passer la 
nuit а terre : ainsi toutes les précautions que 
j’avais prises, pour sauver ces petiples d’une 
contagion funeste , devinrent infructueuses. 
Nous apprimes des habitans qu’il n’y avait 
point A’Earéem chef dans leur ile, qu’elle était 
souruise аTeneooneoo, chef d’Atooi; ils ajou- 
térent qu’Atooi était gouvernée par plusieurs 
autres chefs а qui Гоп rendait aussi les honneurs 
du moe, c’est-a-dire, devant, qui Гоп se pros- 
tcrnait. On nous avait done traités avec tons 
les honneurs réservés а la supreme autorité.
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Le capitaine Clarke fut visité , eu mon ab­

sence , par un des principaux chefs : celui-ci 
arriva dans une double pirogne. Semblable а 
Poulaho , il ne faisait aucuue attention aux pe- 
tits canots qui se trouvaient sur son passage; il 
les heurtait ou les renversait, sans se détourner 
pour les éviter : cependant il était impossible h 
ces iualheureux de s oter du chemin ; letir de- 
voir les forcait 'a rester prosternes jtisqu’a ce que 
sa pirogne eut passé, et par conséquent les met- 
tait hors d’état de manæuvrer. Ce chef futmon- 
té а bord de la Découverle, assis dans l’entre- 
pont auprés du capitaine, et ses gens formé- 
rent aussitél un cercle ou personne ne put pé- 
nétrer. C’était un jeune homine, vêtu de la 
tete aux pieds: il était accompagné d’iine jeune 
femme qu’on supposa etre son épouse. Son nom 
était Tamahano. M. Clarke lui fit des présens 
convenables, et recut de lui en retour un vase 
de bois soutenu par deux petits bommes, be 
dessin etl’exécution de la sculpture annoncaient 
une sorte de talent. Ce vase était destiné a boire 
le kava ou ava, qui est également en usage par- 
mi ces Insulaire». M. Clarke ne put gagner sur 
ce chef, de descendre ou de s’éloigner de 1’cn- 
droit oii il s’était fait placer. Le capitaine en 
recut plusieurs invitations de serendre а terre, 
mais, pressé de me rejoindre, il ne les. ac­
cepta point.
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Dès que la pinasse put tenir la mer, je m’cm- 

barquai pour aller chercher le detachement. 
J’emmenai nn bone, deux chevres, un verrat, 
une jeune truie de race anglaise, que je donnai 
a un des principaux habitans, avec diverses 
graines pour ajouter aux productions de ce pays. 
Je pénétrai dans l’inte'rieur des terres accompa- 
gné de eet habitant. Le terrain était partout en 
friche, le sol pierreux et maigre, mais cepen- 
dant couvert d’arbrisseaux et de p'antes qui ré- 
pandaient daus l’air le parfum le plus agréable. 
Les habitations étaient rares et e'parses; la po­
pulation de File me parut devoir monter h. 
plus de cinq cents personnes. Lesusages de leur 
vie domestique e'taient a-peu-près ceux deTai- 
ti 5 mais partout ou je passais , les Naturels se 
prosternaient, et ne se relevaient pas que je ne 
fusse bors de la porte'e de leur vue. J’eus occa­
sion d’examiner l’inte'rieur de leurs ménages; 
je ne vis pas une seule fois les bommes et les 
lemmes manger ensemble. Cofnme aux Taï- 
tiens, la noix huileuse du dooe-dooe leur sert 
de flambeau pendant la nuit. Ils cuisent égale- 
ment leurs cochons dans un four, et suivent 
aussi l’usage de l’interdiction des raains ou taboo 
qu’ils prononcent tafoo.

M. Gore fut témoin de quelques cérémonies 
mystérieuses; par exetnple une femme noya un 

’ o.
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petit cochon qu’elle couvrit ensnite d’un petit 
fagot; une autre prenant un baton frappa sur les 
épaules d’un homine qui s’assit devant elle pour 
recevoir cette discipline. Ces Insulaires parais- 
sent avoir une veneration particuliere pour les 
chouettes; ilslesapprivoisent; ils ont aussi l’ha- 
bitude de s’arracher une denten certaine occa­
sion. II est remarquable que le menie usage а 
lieu sur la cóte occidentale de la Nouvelle-IIol- 
lande а plus de deux mille lieues de distance. 
Lorsque M. Gore demanda aux Naturels deTa- 
hoora, la raison de cette coutume bizarre, ils 
lui répondirent que cela était teelia; il n’obtint 
pas de plus grands éclaircissemens sur l’usage oü 
ils sont de donner des toufles de cheveux en 
signe de respect et d’amitie'.

Je ne connais de ce nouvel Archipel que cinq 
lies, nommées par les habitans T'Poahoo , 
Лlooi, OneeJieow, Oreehoua et Tahoora. 
Tout ce que je sais de la première, qui est la 
plus orientale, c’est qu’elle est habitëe. Onee- 
heow n’a guère que quinze lieues de circonfë- 
rence; eile produit des ignames en abondance. 
Les habitans ont du sei qu’ils nominent patai, 
et qu’ils recueillent dans les marais; ils’salent 
le porc et le poisson. Oreehoua est une ile pe­
tite et élnve'e; je n’ai sur eile aucun renscigne- 
ment. On m’a parlé dïtne autre petite ile basse 
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et déserte nornmée Tammala-Pappa, etsituée 
aux environs de Tahoora. Atooi est la plus éten- 
due de toutes; elle а au moins dix licues de Ion* 
gueur de Fest а Tonest; si elle ne présente point 
les cótes délicieuses de Taïti, ni les fertiles plai- 
nes de Tongataboo , la disposition de son ter- 
rain la rend susceptible de culture et d’amélio- 
ration. L’eau у est en abondance; les vallées 011 
les terrains humides produisent du toro plus 
grand que dans aucune autre ile, et les lieux 
élevés, des patates doucespesant jusqn’a douze 
et quatorze livres. On у trouve l’arbre а pain, 
les cocotiers, les ignanies, le kappa des iles des 
Amis, ou Varum de la Virginie, Yetooa, la 
gardenia odorife'rante, ou le jasmin du Cap ; 
beaucoup de dooe-dooe dont l’huile sert а éclai-, 
rer;la marindacitrijolia; une espècedeco/z- 
volrulus, Гаоа ou le poivre enivrant, et un 
grand nombre de calebaeses.

Les cochons, les chiens et les poules у sont 
de la meine espèce que dans les autres lies de, 
eet Océan. La taille des Naturels est ordinaire, 
mais ils sont robustes”; leurs traits n’ont rien de 
remarquable; leur physionomie annonceplus de 
franchise et de bonté que de finesse et d’intelli- 
gence; ce sont tous d’exccllens nageurs; nous 
vunes mème des femmes ayant leurs en fans а la 
mamelle se jet er h la roer, et traverser une éten*
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due eflrayante sans incommoder leurs nourris- 
sons.

On ne peut faire que des conjectures sur la 
population de Hie d’Atooi; eile peut renfermer 
soixante villages pareils а celui qui faisait face 
aux vaisseaux. Cehii-ci avait а peu-près cinq 
cents maisons; ainsi,en admet tant cinq personnes 
pour chaque maison, on porterait la population 
а trente mille ames. Nous vimes qnelqiiefois trois 
jiiille Insiilaires assemblés sur la rive , et sans 
donte qu’il ne s’y trouvait pas plus d’un dixicme 
des habitans. J’ai donné 'a ce groupe le nom 
d’Ir.Es S andwich, enl’honneur du premier lord 
de l’Amirauté.

J’observerai que ces Instilaires, contre l’nsage 
tiniversellement répandu dans toutes les autres 
iles de cette mer, n’ont pas les oreilles percées, 
cl ne songent point а у mettre des ornemens. 
Les deux sexes portent néanmoins des colliers 
faitsde petites cordes non es, pareillesa nos cor­
dons de chapeaux , ou des rangées de petits co- 
quil lages, ou des guirlandes de fleurs sèches de la 
mauve de l’lnde. La plupart у suspendent une 
petite figured’hommes en os poli, de troispouces 
de long. Les femmes ont encore des bracelets 
d’écaille et de morceauxde boisnoir, incrustés 
d'ivoire, qnelquefois de dents de goulu, dont 
la pointe est coupe'e et garnie d’un cordon qti 
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les fenne sur lepoignet. Quelques hommes por­
tent а leur.tête des plumes d’oiseaux du Tro- 
pique, ou des plumes de coq attachées autour 
d'un petit baton bien ttavaillé, de deux pieds 
de longueur; ils у attacbent aussi une queue de 
chien blanc. Leur tatouage varie а l'infini.

Ces Insulaires vivent en bourgades, mais rien 
n’annonce chez eux aucun système de défensc. 
Les habitations sont placées sans ordre et saDS 
alignement. Leur grandeur n’est pas uniforme, 
quclques-unesont quarante а cinquante pieds de 
long sur vingt ou trente de large, d’autres ne 
sont que des chaumières. La forme de ces mai- 
sons ressemble assezh celle d’une meule de foin 
ou de blé; elles sont obliques, et Гоп s’en fera 
une idéé plus nette en supposant le toit d’une 
grange posé а terre, de manière а former un 
fatte élevé et aigu, avec deux cótés si bas qu’on 
puisse а peine les’discerner de loin. Les bords 
du toit touchant la terre, la maison se trouve 
parfaitement close tout autour; eile est converte 
d’une herbe longue posée sur des chevrons pla- 
cés assez régulièrement. L’entrée est indiffé- 
j eminent placéeaux cótésouauxextrémités; c’est 
un trou oblong, si peu élevé qu’il faut se trainer 
а genonx pour у passer; il est souvent fermé 
par quelques planches jointesensemble qui, ne 
portant pas sur des gonds, s’ótent h volonté ; on
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n’a d’autre jour que par celle ouverture. Si ces 
maisons offrent uue retraite commo.de contrele 
mauvais tems, elles paraissent peu couvenables 
pour un climat si chaud: du resle elles sont te­
nues fort proprement. Le plancher est couvert 
d’herbessèches, sur lesquelles on étend des nattes 
pour s’asseoir ou pour dorinir. Tous les uslen- 
siles sont placés sur une espece de bane de trois 
pieds de baut, ’a L’un des bouts de la maison; ils 
consistent en calebasses qui servent de vases 
pour contenir de l’eau, en paniers, tasses et 
assiettes de bois.

L’habitude qu’ils ont de saler le poisson sem- 
blerait annoncer que cette cóte n’est pas tou- 
jours poissonneuse; au trement auraient-ils songé 
a conserver artificiellement une nourriture qu’ils 
pouvaient se procurer chaque jour dans sa frai- 
eheur ? Ce raisonnement serait néanmoins 
détruit par l’usage oii ils sont également de 
saler leur pore. Leur sei est assez lin; il est de 
couleur rouge; ce qui vient sans doute de l’al- 
liage de la terre qui s’y inéle dans l’endroit ou 
il se forme.

Leurs amusemens sont trés-variés. Ils ont 
eertaines danses, que nous ne viines cependant 
pas exéctiter, dans lesquelles ils se parent de 
leurs bonnets et de leurs manteaux de plumes. 
Les deuxsetilsinsfrumens demusique qui frap- 

commo.de
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perent nos regards, étaient fort grossiers; Tun 
n’avait guéreque le ton d’une erécelle.C’estune 
espece de cóne renversé auqttel est attachée l’é- 
corce d’une grosse citrouille ; on agite l’instru- 
ment, et dans la cilrouille est quelque chose qui 
fait du bruit. L’autre consiste en un vase de bois 
et deux baguettes, et voijsi comment un Insu­
laire en joua devant nous. 11 tenait d’une main 
l'tine des baguettes, comme nous tenons un 
violon, et avec l’autre il frappait dessus, tantöt 
vivement, tantót lentement; son pied frappait 
en tnéme tems stir le vase renversé par terre, 
et il produisait ainsi des sons qui n’étaient pas 
sans agrément. Quelques femmes chantaient au 
son de eet instrument un air tendre que nous 
écoutames avec plaisir. Ils ont des jeux de bou­
les et des jeux de palets.

Leurs armes sont des lances et des dards d’un 
bois couleur de noyer et bien poli; un des bouts 
est barbelé et l’autre aplati et en pointe : mais 
ils ont, une espece de poignard qu’aucun n’a re- 
marqué dans les iles de la mer du Sud; cette ar­
me а un pied et demi de long, avec une pointe 
aiguë а l’un des bouts et quelquefois а tons les 
deux; elle s’attache h la main avec un cor­
don , sei t dans les combats corps 'a corps, et 
parait surtout fort propre ’a poignarder un en- 
nemi. Quelques-unes de ces dagties peuvent
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être appelées un double poignard : elles sont 
acérées par les deux bouts pour frapper en tout 
sens; la poignée cst alore dans le milieu. Ils ont 
aussi des ares et des flèches.

Ces peuples ont beaueoup d’adiesse et d’in- 
dustrie. Leur principale manufacture est la fa- 
brication des étoffes qu’ils font avec l’écorce 
du morus papyrifera, et de la meine nia- 
niere sans doute qu’a Taïti et а Tongataboo. 4 
Le tissu quoique plus serré est peut-être infé­
rieur , ïnais le peuple d’Atooi, par la prodi- 
gieuse variété des dessins, montre une grande 
supériorité dans la teinture ou les couleurs. 
On dirait, en voyant tous ces dessins, qu’ils 
ont copié dans nos magasins lés modeles les 
plus élégans de la Chine et de l’Europe. Ils font 
aussi des nattes blanches qui probablement ser­
vent quelquefoisd’habits,car ils les mettaientsur 
leur dos en les ofirant en vente.

Leurs citrouilles sont ornées de triangles, de 
lignes ondées, el d’aulres figures de couleur 
noire, comme on le pratique dans la Nouvelle- 
Zélande. Ils ont aussi une maniére de vernir. 
Lcurs vases de bois pour boire 1’ava, sontfaits 
å'étooa ou de cordia , aussi bien et peut-être 
mieux polis que s’ils étaient faconnés au tour. Ils 
ont aussi de petits éventails carrés de nattes ou 
d’osier , avec des manches, de forme pyrami- 
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dale, et auxquels se voit nn tissu de cheveux 
ou de bourres de coco , tres-agréable а la vue.

Les seuls outils de fer qne nous apercumes 
chez ces peuples, étaient un hamecon brise, 
de deux' pouces de long, emmanché dans 
un morceau de bois; et un petit instrument 
tranchant qui nous parut venir de la pointe 
d’un large sabre. La possession de ce fer et la 
connaissance générale qu’ils avaient de son 
usage, ne sout pourtant pas une preuve qu’un 
autie navigateur européen'les ait visités avant 
moi. Cette supposition ne se concilierait méine 
point avec leur extréme surprise а la vue des 
vaisseaux, et leur ignorance absolue ou ils 
étaient de l’usage des armes а feu. 11 est bien 
des manières d’acquérir l’idée de l’existence du 
fer, de parveniriuème а possédor des morceaux 
de ce métal, sans avoir de liaison directe avec 
ceux qui en font usage. 11 est hors de doute , 
que tous les Insulaires de eet immense Océan 
en ignoraient l’existence , avant que Magellan 
en eut ouvert la route; rnais depuiscette épo­
que, Mendana , Quiros , Lemaire , Schouten , 
Tasman et plusieurs autres ont laissé du fer 
dans toutes les iles ou ils ont passé , et ce métal 
a pii se répandre de la dans celles qui u’avaient 
pas été visilées. Une preuve а l’appui de cette 
hypothese, c’est que Poulahopossédait celui que
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lecapitaine Wallis avait laissé а Filede Bosca- 
wen, autrementNeeootaboo-Taboo, ile situe'ea 
plusieursdegre'sau nord deTongataboo. Les pcu- 
ples de Taïti et des iles de la Société ;devaient 
certainementlaconnaissance du fer h celui qu’ils 
avaient pu recueillir des débris du naufrage de 
Roggewin sur les iles Pernicieuses. N’avons- 
nous pas vu ensuite des Naturels de Taïti et 
des iles voisines que la tempéte avait jete's sur 
File de Waleeoo? sans doute ils seront parve- 
nus aisément а donner а leurs nouveaux hötes 
l’ide'e de ce metal précieux. Les habitans de 
l’ile d’Hervey avaient , а leur tour, appris de 
eeux de Waleeoo, а le rechercher avec em- 
pressement. Ces faits expliquentassez comment 
la notion du fer s’est propagée dans tout eet 
Ocean, dans les iles niernesqui n’ont jamais 
eu de communication avec les Enropcens.

Les Insulaires d’Atooi et d’Oneeheow ont 
pu le connaitre dans leurs relations avec les Na­
turels des iles des Larrons , que les Espagnols 
ont sans cesse fre'quente's, dans le voyage de 
Magellan ; et si la trop grande distance laisse 
del’incertitude sur cette supposition , ne reste- 
t-il pas an vent l’immense continent de FA- 
mériqne, ou les Espagnols sont e'tablis depuis 
plus de deux siedes? Combien ne sera-t-il pas 
arrivé de naufrages sur ces cötes pendant un si 
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long espace de terns? Il est done naturel d’i- 
maginer que les vents alisés de l'est auront 
porte quelqnes-uns de ces débris garnis de mor- 
ceaux de ler aux iles éparses sur ce vaste 
Ocean.

La langue des Naturels des iles Sandwich 
n’est pas simplement un dialecte de celle de 
Tai'ti, c’est l’idiome entier dans tonte sä’ per-- 
feetion. Rien de guttural dans la prononciation 
comme chez les Zélandais, nul mélange d’in- 
flexions dures et douees comme aux iles des 
Amis, c’est la prononciation taïtiennedanstoute 
sa douceur, c’est le тёше accent avec Іеэ niêmes 
repos; ils ont conserve jusqu’a la meine ine- 
sure et la rnéine cadence dans leurs chants.

Con ment expliquer la maniéredont une seule 
nation а pu se répandre dans tant d’iles éloi- 
gnées I’une de l’autre , et seme'es sur tous les 
points de cette mer immense? On la trouve du 
sud an nord, depuis la Nouvelle Zélande jus- 
qu’aux iles Sandwich;et dansnne autre direc- 
tion depuis l’ile de Påques j nsqu’aux Hébrides; 
c’est-a-dire , qu’elle embrasse soixante degre's 
de latitude, ou douze cents Heues du nord au 
sud , et quatre-vingt trois degrés de longitude, 
ou seize cent soixante lieues, de Test а l’ouest. 
Nousignorons jusqu’oii ses coloniespeuvents’é- 
tendre encore au-dela ; mais assurément, d’a-
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prés les connaissances acquises dans ces divers 
voyages, on peut prononcer , sans crainte 
de se troinper, que c’est la nation du globe , 
si non la plus nombreuse, au moins la plus 
étendue.

Si, dans le dernier siècle, les Espagnols avaient 
découvert les iles Sandwich , ils n’auraient pas 
jnanqué de profiter d’une si bonne situation ; 
ils auraient fait d’Atooi ou de l’une des iles 
voisines, un lieu de rafraichissement pour les 
vaisseaux qni vont tous les ans d’Acapulco а 
Maniile. Elles se trouventpresque'a moitié ehe- 
min d'Acapulco а Guam, une des Larrones,qui 
est actuellement leur seule relåche en traver- 
sant la mer Pacifique, et le détour pour у tou­
cher n’est pas d’une semaine de navigation. Us 
n’auraient point d’ailleura risqué deperdreleur 
passage, puisqu’elles gisent dans le ressort des 
vents alise's de Fest. Ces iles n’eussent pas été 
moins utiles а nos flibustiers, lorsque souvent 
ils passaient de la cote d’Ame'rique aux Ma­
rianes, ayant а peine des vivreset de l’eau pour 
ne pas mourir de faim. Combien aussi le lord 
Anson se serait eru lieureux, et combien de 
peines et de fatigues ne se fut-il pas e'pargnées, 
s’il eut soupeonne' qu’il у avait а mi-chemin 
entre l’Anie'rique et Tinian, un groupe d’iles en 
e'tat de pourvoir h tous ses besoins!
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La longitude des iles Sandwich fut détermi- 

née dans la rade de Wymoa а 200 d 15' o " 
est; la latit. de la meine rade, h si d 56 ' 15" 
nord.
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CHAPITRE XIV.

Arrivee sur la cóte occidentale d’Amériquc.— Entree 
de Nootka, ou du roi Georges —Naturels. Leurs cé- 
moni-is å la premiere entrevue. Leurs liarangues. Leurs 
chanls. — Pirogues ennemies. Pacification. — Excur- 
sions dans l’inte'rieur du pays. Divers incidens.—De'- 
tails sur ces peuples.

Des que la Découverte nous eut joints, nous 
poursuivimes notre route au nord; le 3o fé- 
vrier notre latitude e’tait de 3o d nord, et notre 
longitude de 206 d 15 ' est. Quoique nous fus- 
sions dans une latitude avancée et en plein 
hiver, le froid ne se faisait encore sent ir que 
tres-peu le matin et le soir. C’est une preuve 
de l’influencede la chaleur du soleil dans toutes 
les saisons а trente degrés de chaque coté de 
la ligne: apres quoi la progression n*a plus de 
proportion. C’est absolument un effet dela di- 
reclion des rayons du soleil, inde'pendamment 
de la distance. Enfin, le 7 mars, а la pointe du 
jour, par 44'1 de latitude boreale, nous apercu- 
mes la cóte de l’Amérique septentrionale que 
sir Francois Drake a nommée Nouvelle-Al- 
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bioti. La terre forme tine pointe qui fut notn- 
méecap Foul’weat her ou du mauvais Tems, 
а cause du mauvais tems qui ne tarda point а 
nous tourmenter. Le 11 nous n’en e'tions éloi- 
gnés que de sept lieues, mais nous n’apercfimes 
point de rade, et le tems e'tant fort incertain ,il 
fall ut remettre au large vers le sud-ouest.

Peut-être l’aspect de cette terre est-il agréa- 
ble en été; mais la neige qui couvrait alors 
toute la cóte , lui donnait une apparence fort 
triste. Les petites vallées en étaient si remplies, 
qu’on les aurait aise'ment prises de loin pour la 
continuation des collines. Le 12 je reconmis 
successivement le cap Perpetua , le cap Gré- 
goire, et le cap Blanc, vu ou de'couvert par 
Martin d’Aguilar, le 19 janvier 160З. Le vent 
qui soufflait par rafales, passa tout-h-coup а 
l’ouest-nord-ouest, et augmenta bientót au point 
de former une tempéte. La bourrasque était 
violente, et il tombait beaucoup de neige ou de 
verglas; je ne songeai qu’h fuir la terre, en diri- 
geant au sud. Il fallut pour éviter de fairecóte, 
avoir plus de voile dehorsque peut-être les vais- 
Seaux n’en pouvaient porter. La tempéte dura 
jusqu’au lendemain; mais le tems devint tres­
variable, les calmes et les orages sesuccédèrent 
tour-a-tour, et ce ne fut qu’au bout de sept 
jours que les vaisseaux osérent se rapprocher 
de terre.
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Le 22, entre une petite montagne arrondie 

qui semblait une ile,et l’extréinité septentrionale 
de la terre, se montrait une petite ouverture, 
qui tue donna l’espérance d’y trouver unerade; 
maisje reconnus bientötqu’une terre basse rem- 
plissait cette ouverture. Je donnai а la pointe 
septentrionale lenom de cap f'lallery ( cap 
Trompeur ). Toute la cóte de cette parlie est 
assez e'galeinent élevée, et bien garnie de bois. 
Elle parait fertile, et l’aspect en est agréable. 
C’est pfécisément par cette latitude que i,es 
géograpbes placent le prétendu détroit de Juan 
de Fuca. Je ne vis rien de semblablea un dé- 
troit, toutes les probabililés sont contre son 
existence.

Le tems redevint bientot aussi orageux qu’au- 
paravant.Un vent soufflait sans cesse de l’onest, 
ou du nord-ouest. Si quelquefois il se modérait 
le soiret tournait vers le sud, c’était toujours 
un avant-CQureur de la tempéte; elle était plus 
violente quand elle soufflait du sud sud-est, et 
toujours elle était accompagnée de pluie et de 
verglas. Quand elle avait dure quatre ou six 
heitres, elle était remplacée par un ouragan du 
nord-ouest, qui ordinairement amenait le beau 
tems.

Les vaisseaux étaient au large pendant toutes 
ces bourrasques j le 29 ils portérent.au nord­

port%25c3%25a9rent.au
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est, d’ou j’apercus de nouveau la terre. L’as- 
pect de cette cóte e'tait fort diffe'rent de tout ее 
que nous avions vu jusqu’alors. C’etait partout 
de hautes montagnes, dont les soinmets étaient 
couverts de neige; mais les valides et toute la 
bordure du rivage, tant haute que basse, e'taient 
•couvertes d’arbres majestueux qui ne sein- 
blaient qu’une vaste et superbe forét. L’extré- 
inité sud - est de cette terre offre une pointe 
basse , en dehors de laquelle sont des brisans 
formes par des rochers submerges ; ce qui lui lit 
donner le nom de Pointe des Brisans. Elle 
est par 4g d 15 ' de latitude septentrionale, et 
253d 20' de longitude orientale. L’autre ex- 
tre'mité fut noimne'e Pointe-JVoody (Pointe- 
Boise’e); c’est une terre élevée et assez sail­
lante au sud-ouest. Les deux pointes forment 
une large baie, que j’appelai Baie de ГEspe­
rance , en me flattanl, d’après l’aspect de la 
terre, d’y trouver une bonne rade, et potir 
cette fois je ne m’étais pas trompé.

Nous nous apercuines bientót qtie la cóte était 
habite'e. Trois canots vinrent auprès de la Re­
solution ; ils portaient deux , trois et six hom­
mes. Un des Naturels fit une longue harangue, 
avec des gestes qui paraissaient être une 
invitation de débarquer. 11 jetait en mèine 
terns des plumes vers nous , et un autre jetait 

Tome У. e
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des poignées d’une poudre rouge, L’orateur 
ctait vétu d’une peau. II tenait dans cha- 
que main quelque chose qti’il secouait, et qui 
donnait un son pareil а celui des grclots. Lors- 
qu’il fut las de péiorer, d’autres firent les meines 
exhortations, mais avec moins de véhémence. 
Ils se mirent ensuite a converser ensemble saus 
le moindre signe de craiute ou de défiance ; et 
l’un d’eux nous ckanta uu air plein de douceur 
et d’une mélodie а laquclle nous etions loin de 
nousattendre; le mot hctela était le refrain de 
sa chanson. Une brise nous ayant alors appro- 
chés de la cóte, nous vimes jusqu’a trente-dcux 
pirogues autour de- la Résolulion. Chacune 
e'tait montée de sept ahuit persoiines, bommes 
el femmes. Un de ces canots était remarqua- 
Ые par une proue oii l’on avait peint un æil et 
yn bec d’oiseau d’une grandeur prodigieuse. Il 
s’y trouvait un chef qui n’attirait pas moins les 
regards parson accoutrement bizarre; unemul- 
titude de plumes pendaient de sa tete, et il 
était peint d’une manière extraordinaire. Il te­
nait а la main un morceau de bois sculpté, re­
présentant un oiseau , avec lequel il faisail un 
bruit de castagnettes, en prononcant une ba- 
rangue d’un ton criard.

La conduite de ces Naturels était fort paci- 
fique, et loin d’annoncer aucuneintention hos-
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lile; cependant on neput engager а nenn d’eux а 
monter а bord des vaisseanx. Ilsce'daienl volon- 
tiers tont се qu’ils avaient, etprenaient cequ’on 
voulait bien leur donner en échange; ils ai- 
maient surtout le fer dont ils paraissaient con- 
naitre très-bien l’usage. Plttsieurs de ces canots 
passèrent la nuil le long du bord de la Reso­
lution. Apres avoir découvert un si bon abri 
dans un détroit ou les habitans' de la cóte an- 
noncaient une conduite amicale et bospitalière, 
nous eümes encore le bonheur de trouver un 
havre commode et favorable а nos reparations. 
II у avait une anse а la proximité.

Le 5o une foule de pirogues entoura les vais- 
scaux. Il s’établit un trafic qui fut conduit des 
deux ccités avecla plus exacte probité. Les Na­
turels nous vendirent des peaux de divers ani- 
maux, comme ours, loups, renards, daims , 
lapins d’Inde, putois et surtout des loutres de 
mer, qu’on trouve aux iles qui sont а fest de 
Kamtchatka. Outre des peaux dans leur forme 
naturelle, ilsen apportaientaussi de travaillées 
en divers vetemens; ils offraient une e'toffe faite 
d’e'corce d’arbre oude quelque plante, comme 
le chanvre ; des armes, telles qu’arcs, flèches 
et dards i des hamecons et des instrumens d»7 s
diverses espèces; une sorte de couverture он 
d’éloffe de laine, des sacspleins d’ocrerouge;
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des morceaux de sculpture, de la verroterie; 
plusieurs petits ornemens de cuivre ou defer, 
en forme de fer а cheval qu’ils suspendent а 
leur nez ; plusieurs ciseaux ou morceaux de 
fer , montés sur des manches. La possession de 
ces tnétaux ir.ontrait qu’ils avaient été visités 
dé ja par quelque nation policée, ou qu’ils avaient 
des liaisons avec des nations de leur continent, 
qui ont des relations avec les Européens. Ils 
nous offrirent des objets de commerce plus ex- 
traordinaires: c’étaient des cranes et des mains 
d'liommes qui n’étaient pas tout-a-fait dépouillés 
de leur chair. Ils firent clairement entendre 
qu’ils avaient mange ce qui inanquait, et nous 
reconnümes que ces cranes et ces mains avaient 
été sur le feu. Ils échangérent leurs marchan- 
dises contre des couteaux, des ciseaux, des 
morceaux dé fer oude fer-blanc, des clous, des 
miroirs et des boutons ; mais ils refusaient la 
verroterie, et toute espéce d’étofle.

Si ces Insulaires avaient éprouvé d’abord 
quelque fiiéfiance , elle parut bientót s’étre dis- 
sipée; ils monterent sur le pont avec beaucoup 
de liberté , et se mêlèrent avec nos matelots de 
la maniere la plusfranche. Mais nous eumes oc­
casion de reconnaltre qu’ils n’avaient pas moins 
d’inclination au vol que tous ceux que nous 
Rvions visités j beaucoupplus dangereux,hcause 



t778 ) AUTOUR DU MONDE. 541 
de leurs outils de fer, des qu’on tournaitle dos, 
ils coupaient les cordages pour dérober les an- 
neaux et d’autres pieces essentielles aux ina- 
næuvres. Quoiqu’on les surveillåt, ils réussirent 
а dérober un grand crochet pesant de vingt а 
trente livres, etplusieurs autres objetsdeméme 
espéce. Ils dépouillèrent nos chaloupes de tons 
les morceaux de fer qui leur parurent valoir la 
peine d’étre empörtes. L’un d’eux amusait la 
sentinelle d’un cóté, tandis que de l’autre, ses 
compagnons déployaient leur dextérité. Il est 
vrai qu’il ne nous était pas difficile de décou- 
vrir les voleurs , car ils s’accusaient mutuelle- 
ment ; cependantle coupable avait peine а la­
cher prise, souvent il fallait employer la force.

Quand les vaisseaux furent bien anaarrés, on 
se liåta de metire а terre les observatoires. Un 
detachement fut envoyé avec un officier pour 
faire du bois, et nettoyer les environs de l’ai- 
guade. D’autres furent employés h faire de la 
biere. La forge fut aussi établie pour les répa- 
rations nécessaires aux matures.Tous les jours , 
notis recevions des visites, et nous voyions h 
chaque instant des figures nouvelles. Ils avaient 
une manièreassez singuliere de s’introduire : les 
pirogues tournaient autour des deux vaisseaux , 
en ramant avec une grande vitesse ; un chef 
était debout dans l’une d’elles, tenant uh
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dard он une arme qiielconque а la main , et не 
cessant de parier oii plutót de crier. Quelque- 
fois l’orateur avait tin masqué représentant une 
figure d’homme oii d’animal, et ati lieu d'tine 
arme , il agitait un des greiots dont j’ai pailé. 
Souvent la cérémonie finissait par une chanson 
а laquelle l’équipage entier d’une pirogue pre- 
uait part; ее qui produisait une harmonie assez 
agréable.

Le 4 avril au matin, nous eumes une alarme 
sérieuse. Le detachement qui coupait du bois et 
remplissait les futailles, s’apercut que les Na­
turels s’armaient avec précipitation,etque ceux 
qui n’avaient point d’armes, préparaient des 
båtons ou rassemblaient des cailloux. Des que je 
fos averti, je fis mettre mon monde sur la dé- 
fensive, mais nos craintes étaient mal fondées: 
ces préparatifs hostiles n’étaient pas dirigés 
contre nous, mais contre une tribu de leurs 
compatriotes qui venait leur livrer combat. En 
apercevant notre inquiétude, ils firent tout ce 
qu’ils purent pour nous détromper et dissiper 
nos soupeons. Ils avaient des sentinelles sur les 
deux pointes del’anse, et l'onvoyait sans cesse 
des canots aller et venir portant et rapportant 
des avis et des ordres au corps d’armée poste 
pres des vaisseaux.

Enfin l’ennemi se montra en travers de la 
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pointe meridionale de l’anse ; l’escadre était de 
douze grandes pirogues et se rangea en bataille, 
mais elle nefit ancun mouvement, paree qu’ime 
négociation avait été entamée. II у ent pkisieiu s 
pourparlers , et le difierend parut s’arranger; 
mais on ne permit point aux étrangtrs d’appro- 
eher des vaisseaux, ou de former aueune liai­
son de trafic avec nous. C’e'tait la probablement 
le sujet de la querelle. Sans doute les élrangers 
dnnandaientd’avoirpart au commerce des vais­
seaux , et les habitans de VEntrée ou les bå- 
timens e'laient а Panere, voulaient profiter sei.ls 
de celle aubaitie.

Nous reconnumes que la plupart des Indiens 
qui trafiquaient avec nous, allaient revendre к 
des tribus plus éloigne'es tout ce qu’ils tiraient 
des vaisseaux. Ils s’absentaient pendant quatre 
ou cinq jours, et on les voyait reparaitre avec de 
nou velles cargaisons depeaux ou de curiosités, 
dont les équipages faisaient tant de cas, qtTelles 
soutenaient toujours leur prix. Mais le plus 
grand avanlage venait de ceux qui visitaient 
jonrnellement les navires; ils ne s’occtipaient 
guèie que de la pêche , et on partageait avec 
eux ce qu’ils prenaient. Ils fournissaient anssi 
une quantitc d’huile de poisson de trés-bonne 
quakte; quelques-uns mettaient dans ce trafic 
un peu de supercheric, car les outres e'taient
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souvent к moitié remplies d’cau. Ce’tte petite 
fraude , au surplus, ne méritait guère de deve- 
nir matière а dispnte, puisque au fond nous 
payions avec des bagatelles. Cependant nous ne 
Jaissions pas que d'être embarr^ssés pour suffire 
а ces e'changes. Les habitans ne voulaient que 
du métal. Le cuivre avait remplacé le fer. Tons 
les habits e'taient dégarnis de leurs boutons, 
tons les bureaux de leur garniture; les bouil- 
loires, les flambeaux , les boltes de fer-blanc , 
tout у passa ; ces Ame’ricains tifèrent plus des 
vaisseaux, que n’avaient fait tous les autresln- 
sulaires.

Nous avions eu quinze jours de mauvais terns. 
Je profitai du premier moment favorable pour 
aller examiner le détroit. Le 20, je me rendis 
d’abord а la pointe occidentale, ou je trouvai 
une bourgade dont les habitans étaient fort 
nombretix. Plusieurs families logeaient sous le 
meine toit; partout on nfe pressait d'cntrer , 
j’acceptai plusieurs invitations; on étendait 
une natte 'a terre, et Гоп me priait cordiale- 
ment de m’asseoir. Presque partout les femmes 
e'taient å l’ouvrage; elles fabriquaient des étof- 
fes ou s'occupaient а saler des sardines. Pour 
les furner, elles les suspendaient а de petitesba­
guettes, d’abord а un pied de distance du feti, 
ensuite un peu plus haut, et ainsipar gradation
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jusqti’au toit, tandis qu’elles étaient remplacées 
'a mesure par de plus Reiches. Quand les sardi­
nes sont tout-'a-fait desséchées, on les détache, 
on en fait desballotset on les couvre de nattes, 
afin de les comprimer. La même méthode est 
employe'e pour conserver la morue et d’autres 
gros poissons; quelquefois pourtant on les sèche 
en plein air et sans feu.

Sur la cóte occidentale, je remarquai les 
ruines d’un village. Les principatu supports des 
maisons existaient encore. On voyait aussi des 
nstensiles de pêche, qui paraissaient abandon- 
ne's; c’étaient des ouvrages d’osier plus ou 
moins serrés, en raison de la grosseur des pois­
sons auxquels ils étaient destinés. Derrière ce 
village est une plaine de plusieursarpens, cou- 
verte des plus grands pins qu’il soit possible de 
voir. Arrivé surl’autre rive du détroit, je trou- 
vai que la terre a Fabri de laquelle les vaisseaux 
étaientmouillés, formait une ile. 11 s’en trouvait 
’a l’ouest de celle Га plusieurs petites et éparses. 
J’arrivai dans une autre bourgade ou je fus ac- 
cueilli avec moins d’empressement que dans la 
première. C’était pourtant moins par la dispo­
sition peu favorable du peuple, que par celle 
d’un des chefs qui ne voulut me laisser entrer 
dans aucune maison. II me suivit partout, ne 
cessant de témoigner, par des gestes expressifs,

P.
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son impatience de me voir partir. Envain je 
cherchai а le gagner par despiésens, il les ac­
cepta , et и en fut pas moins difficile. Les jeunes 
femmes paraissaient moins contrarie'cs parnotre 
présence. Elles se revêtirent а la båte de lems 
plusbeaux habits, et nous accompagnant, se mi­
rent а chanter en cbceur des airs qui nous pa­
rurent assez agréables.

Parmi les divers éehanges qu’on avaitfaitsen 
mon absence, nos messieurs avaient recu en 
troc deux cuillers d’argent quenous jugeåmes 
de fabrique espagnole. Un Naturel les portaith 
son cou comme un ornement: ces Indiens ve- 
naient dn sud-est, de Fautre cóté du détroit, et 
paraissaient posséder plus de fer que ceux de 
FEntrée.

Le 22, nous recumes Ia visite de douze ou 
quatorze canots qui venaient dusud. Dès qu’ils 
eurent tournéla pointe pour entrer dans l’anse, 
ils s’arrêlèrent et restèrent en groupe unedemi- 
heure, а deux ou trois cents verges des vais- 
seaux. Je crus d’abord qu’ils avaient peurd’ap- 
procher; mais ce retard était causé par les 
préparatifs du cérémonial d’usagehla première 
entrevue. Ils s’avancèrent en corps vers les vais- 
seaux; tous les hommes étaient debout et chan- 
taient. Quelques-uns de leurs airs étaient d’une 
mesure presséej ils accoinpagnaient leurs sons 
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de mouvemens de mains tres - réguliers, on 
frappaienthl’unissonde leurs rames sur les bords 
des canots et faisaient mille autres gestes ex- 
pressifs. Chaqtie strophe finissait par une pause 
de quelques minutes; ilsrecommencaient alors, 
et prononcaient tous fortement le mot hooee l 
comme en refrain. Après eet échantillon de leur 
musique que chacun de nous écouta avec une 
sorte d’admiration pendant une demi-heure, ils 
vinrent le long des vaisseaux , et les échanges 
commencerent.

Après cette visite, nous aliåmes, M. Clarke 
et inoi, avec deux chalonpes, au village de la 
pointe occidentale de l’Entrée, aux environs 
duquel j’avais remarqué, la veille , une grande 
abondance de trés-bonne herbe; et il était né­
cessaire d’en embarquer une petite provision 
pour le peu de chévres et de brebis qui nous 
restaient. Les habitans nous accueillirent avec 
de grandes démonstrations d’amitié, et des 
que nous eumes débarqné , j’ordonnai qu’on se 
mit а fauchcr. Je ne piésumais pas que les Na­
turels fissent la moindre difliculté de nous laisser 
recneiilir une chose dont ils ne faisaient aueun 
usage. Cependant je me trompais. Dès que les 
matelots se mirent а l’ouvrage, quelques habi­
tans s'y opposerent, en disant qu’il fallait та- 
ZooZ-, c’est-a-dire, acheter. Je concitis aussitót le
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marché avec une douzaine d’habitans , qui tons 
prétendaient а la proprie'té de cette herbe, et 
je crus ensuite avoirle droit de faire faucher 
partout ou je voudrais; mais l’affaire n’était pas 
terminée: la maniere liberale dont les premiers 
propriétaires prétendus avaient été payés,m’at- 
tira de nouvelles réclamations, et il ne semblait 
pas у avoir un brin d’herbe qui n’eut son pro- 
prie'taire particulier. Il se trouva tant de gens а 
satisfaire, que bientot mes poches furent vides. 
Lorsqu’ils virent qu’en effetje n’avais plus rien 
а donner, ils cessèrent leurs importunités et 
notre fauchage s’acheva librement.

De toutes les peuplades non civilisées des iles 
de eet Ocean, les habitans de l’Entrée sont ceux 
qui in’ont paru avoir les notions les plus exactes 
sur le droit de propriété; ils avaient d’abord 
voulu faire payer l’eau et le bois que nos gens 
embarquaient, et j’aurais certainement sous- 
crit а leurs réclamations si je m’étais. trouvé 
sur le lien. Nos travailleurs n’y firent pas la 
moindre attention, et les Naturels prirent le 
parti de les laisser en repos, voyant qu’ils 
étaient bien résolusde ne rien payer; mais ils se 
firent un mérite de leur condescendance , et 
toujours ensuite ilsnous rappelaient qu’ils nous 
avaient laissé prendre du bois et de l’eau par 
pure amitié.
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Le 26, les vaisseaux démarrérent et furent 

remorqués hors de l’anse. Comme j’allais don­
ner le signal du départ, le vent passa au nord, 
et Гоп eut unebrumeépaisse.Le mercurebaissa 
extraordinaireinent dans le barometre, tout an- 
noncait une tempéte qui se préparait dans la 
partie du siid. La nuit approchait, je balancai 
quelque tems si j’oserais appareiller 011 si і’аЦеп- 
drais au lendemain ; mais l’impatience de con­
tinuer mon voyage , la crainte de perdre cette 
occasion de sortir du détroit, firent sur moi plus 
d’impression que l’apparence d’un danger ; et 
je fis meltre а la voile.

Les Naturels, les uns а bord des vaisseaux, 
les autres dans leurs canots, nous suivirent jus- 
qu’en dehors de l’Entrée. Un des chefs , qui 
m’avait pris en grande affection , fut des der- 
niers а nous quilter. А son départ, je lui fis un 
petit present, et il me donna en retour une peau 
de castor d’une valeur beaucoup plus considé- 
rable. Pour n’étre pas moins liberal, j’ajoutai un 
nouveau présent а ceux qu’il avait déja recus: 
alors il óta son manteau de castor auquel je le 
savais fort attaché, et me forca de l’accepter. 
Sensible а ce trait de générosité, et ne voulant 
pas que sou amitié pour moi lui fut préjudicia ■ 
ble , je lui offris un grand sabre а poigiiée de 
cuivre. Ce présent le combla de joie. II me
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pressa beaucoiip, ainsi que tous ses compatrio- 
tes, de reveuir sur leur cóte. Ils nous promirent 
de faire de grosses provisions de peaux. Si qiiel- 
qtie båtiment les visite après moi, je suis per­
suade qu’il les trouvera pourvus d’une grande 
quantité de fourrures qu’ds céderont ’a bon 
marché.

En arrivant к ce détroit ou bras de mer, je 
lui ava’s donné le nom d’Entree du roi Geor­
ges ; mais je sus ensuite que les Natureis l’ap- 
pelaient Nootka. Son ouverture se trouve 
au cóte oriental de la baie de l’Esperance. 
Le climat est infiniment plus doux que celui de 
la cóte orientale d’Amérique par la même lati­
tude. On trouve dans les forets le pin du Cana­
da, et le cypres blåne (cypressus thyoides ) 
et deuxou trois autres especesqui forment pres- 
que le tiers des arbres. Les animaux de mer , 
apercus piés des cótes, étaient des baleines, des 
marsouius et des veaux marins. Le pays n’a 
point encore de cochons, de chiens ni de che- 
vres. Ces Indiens ne connaissent point les rats; 
ils appdaient ceux qu’ils virent dans les vais- 
seaux , du meine nom que leurs écureuils. Par­
mi les peaux doms, de daims, de renards et de 
loops qu’ils nous vendirent, il s’en trouvait 
souvent de loctres marines. La fourrure de 
ces animaux est la plus fine et la plus douce de 
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toiites. Suivant M. Сохе, les Russes vendent 
aux Chinois , a Kiacbta , les peaux des loutres 
vieilles ou de moyen age, de quatre-vingts «i 
cent roubles chaque , c’est-a-dire, quatre a 
ciaq cents livres tournois. La de'couverte de 
cette partie de l’Amérique septentrionale, ou se 
trouve un objet de commerce d’une si grande 
valeur, n’est done pas une chose indifferente.

Les oiseaux sont rares, quant aux especes et 
quant au noinbre. Ceux qu’ou у voit sont si 
farouches que probablement les Naturels leur 
font continuelleinent la guerre. S’ils ne les 
mangent pas, ils les rechercbent au moins pour 
letirs plumes, dont ils se servent comme orne­
mens. Nous remarqtiåmes, dans les bois, des 
corbeatix et des corneilles assez semblables å 
ccux d’Angleterre; un geai ou pie bleuåtre ; 
les roitelets ordinaires, les seuls que nous ayions 
entendu chanter; la grive du Canada ou de 
passage, et un tres grand nombre d’aigles bruns 
å tête et queue blanches, qui frequentent ordi- 
nairement la cóte , mais qui, dans les mauvais 
tems, vienuent dans le détroit et se perchent 
quelquefois sur les arbres. Parmi les peaux des- 
séchées qu’apporlaient les xnsulaires, nous re- 
eonnumes celles d’un petit faueon , du héron , 
du martin - pêcbeur d’Amérique 'a large crêle. 
Je remarquai de plus des piverts, des pincous ,
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des colibris et quelqueS oiseaux de mer, tels 
qne des mouettes, des goëlands , des cormo- 
rans , des plongeurs et des cygnes.

Les poissons у sont en plus grand nombre , 
maïs les espèces ne sont pas fort variées. On у 
trouve en abondance le hareng ordinaire, une 
aiitre espèce plus petite , deux sortes de brê- 
nies, l’tme blanche ou couleur d’argent, l’autre 
d’un brun dore', puis des anchois et des sar­
dines. On trouve dans les rochers de grosses 
moules, des petoncles, divers autres coquilla- 
ges, et deux espèces de crabes. Les cótes four- 
nissent du corail.

Les seuls reptiles que nous vimes dans les 
bois e'taient des serpens bruns, de deux pieds 
de long, rayés de blanc sur le dos et les cótés. 
Ils ne sont point dangereux, puisque les Natu­
rels les tenaient а la main tout vivans.

Assurément, le fer et le cui vre que nousvimes 
entre les mains des habitans ne viennent pas des 
mines du pays. Le seid mineral dont nous aper- 
cumes quelqties indices , c’est une substance 
grossiére et rouge de la nature de la terre ou 
de l’ocre, dont les Naturels se servent pour se 
peindre le corps, et qui sans doute contient un 
pen de fer.

Ces Sauvages sont, en general, au-dessous 
de la taille ordinaire jmais ils ne sont pas minces 
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en proportion de leur petitesse. Ils ont le corps 
grosetarrondi, sansétre musculéux; leur visage 
est commuuément rond et plein , quelquefois 
large, avec de grosses joues ; le nez est écrasé 
vers sa base, le bout arrondi, et les narines ou* 
vertes. Ils ont le front bas, les yeux petits, 
noirs, et plus remplis de langueur que de viva- 
cité. Ils manqnaient de barbe pour la plupart; 
ce qui ne provient point d’une défectuosité na­
turelle , mais de ce qu’ils l’arrachent plus ou 
moins, car plusieuTS d’entr’eux, et particulie- 
rement les vieillards, avaient le menton garni 
d’une barbe épaisse: il en est mème qui portent 
des moustaches qui partent de la lèvre supé­
rieure , et descendent jusqu’au - dessous de la 
mandibule inférieure. Leurs jambes sont ar- 
quées et mal faites. Je n’ai ptt vérifier la cou­
leur de leur teint, paree que leur corps est tout 
couvert de saletés et de pe'intures : quelques- 
uns cependant consentirent а se décrasser. 
Leur peau bien nettoyée égalait presque en 
blanchettr celle des Européens. Les fetnmes ont 
a peu prés la mème taille, le meine teint et les mé - 
mes proportions que les hommes. Nul agrément 
ne les distingue, eta peine en vit-on une seule, 
mème dans la fleur de lage , qui téinoignåt le 
desir de paraitre jolie.

Le vêtcment ordinaire de ces Indiens est une
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espèce de manteau de lin , borde en haut, d’une 
garniture e'troite de fourrure,eten has de fran­
ges ou de giands; il passe sous le bras gauche , 
et vient s’attacher sur i’épaule droite, avec un 
cordon derrière et devant, ce qui leur laissc les 
deux bras libres ; il retombe également en cou- 
vrant Ie cóté gauche , et laissant le coté droit а 
découvert, а inoins qu’ils ne le fixent avec une 
ceinture de laine ou de natte grossiore, ce qui 
est assez ordinaire. Sur eet habillement, qui 
descend jusqu'au-dessous des genoux , se met 
un petit manteau de la inéme étofle , el garni 
des meines franges. C’est comme un plat rond 
couvert; il est percé au milieu pour recevoir la 
téte; il resle sur les épaules, descend jusqu'aux 
coudes, et couvre le corps jtisqu’a la cein­
ture. Sur leur téte est un chapeau de la forme 
d’un cóne tronque’, ou d’un pot а fleurs. Ce 
chapeau est d’une natte fine , orne dans le haut 
d’une touffe de giands de cuir, et on l’altache 
sous le menton.

En outre de ces vétemens communs aux 
deux sexes, les hommes portent souvent un 
surtout de peaux d’ours , de loop ou de loutre 
marine , avec le poil en dehors. En general, 
leur habillement est bien adapte' а leur climat, 
il est commode,et ne manquerait pas méme d ele­
gance, s’il e’tait tenu proprement; mais, comme 
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ils se frottent sans cesse le corps d’une peinture 
rouge, ou d’une ocre grossiere détrempée 
avec de l’huile, leurs vétemens prennent une 
odeur rance et désagréable , et sont constant- 
ment gras. Cela leur donne un air gueux 
et dégoutant; et, ce qui est pire, leur tete et 
leurs vétemens fourmillent de vermine , qu’on 
les voit chercher et manger avec beaucoup de 
tranquillité.

Ces Indiens varient, par forme d’ornement, 
la couleur de leur visage ; ils se barbotiillent de 
noir, ou d’un rouge éclatant, ou de blåne. 
Cette dernière couleur leur donne un aspect 
affreux. La plupart ont les lobes des oreilles 
percés d’un large trou, et ils en font encore 
deux autres au-dessus; ils passent dans ces ou­
vertures de petits os, des tuyaux de plumes 
fixés sur de petites courroies de cuir, des co- 
quillages, des giands de laine oti de petits mor- 
ceaux de cuivre mince : quelques-uns se per­
cent aussi la cloison du nez, ils у passent un 
cordon, ou у suspendent de petits morceaux de 
fer ou de cuivre, qui ont presque la forme d’un 
fer а cbeval. Leurs poignets étaient garnis de 
bracelets formés de coquilles coniques. La che- 
ville de leurs pieds était entourée de plusieurs 
courroies de cuir, ou de larges nattes faites de 
nerfs d’animaux.
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En certaines occasions ils ceignent leur tête 

d’une mince écorce d’arbre, а laquelle ils atta­
chén t diverses grandes plumes,surtout celles d’ai- 
gle , ou qu’ils couvrent entièrement de petites 
plumes blanches. Leur visage estpeint de deux 
couleurs, et chaque coup de pinceau ressemble 
a une balafre récente; quelquefois ils mettent 
nn enduit d’un suif coloré, surlequel ils tracent 
differentes figures, ensorte que leur face а l’air 
d’un morceau de sculpture. Cet accoutrement 
leur donne une mine vraiment terrible et gro- 
tesque; mais rien n’égale ce qu’on peut appeler 
leur attirail monstrueux.Celui-ci consiste en des 
masques de bois tres-variés, qu’ils se posent 
sur le visage ou sur le front. Quelques-uns 
figurent une tête humaine avec des cheveux, 
de la barbe et des sourcils5 d’autres imitent des 
tètes d’oiseaux ou de divers animaux terrestres 
et marins, tels que des loups, des daims, des 
marsouins, etc. Ces figures excedent de beau- 
coup la grandeur naturelle. Elles sont peintes 
et souvent parsemées de particules de mica, 
qui en augmentent encore la difformité. D’autres 
fois ils couvrent leur visage d’un gros morceau 
de bois sculpté , qui représente une proue de 
canot, est peint de la même manière , et se 
projette en saillie а une tres-grande distance. 
Ils aiment tant ces déguisemens, que l’un d’eux, 
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fante de masque, mit un jour sa tête dans une 
bouillohe de fer-blanc qu’on lui avait donnée.

J’ignore si la religion entre pour quelque 
cliose dans cette mascarade ridicule, s’ils l’eni- 
ploient dans leurs fètes, s’ils ont pour hut d’ef- 
frayer leurs ennemis, ou enfin d’attirer les ani- 
maux quand ils vont а la chasse : ce qu’il у a de 
certain, c’est que, dans les siècles d’ignorance 
et de crédulité, ou Гоп se passionnait pour le 
merveilleux , si des voyageurs avaient rencon­
tré une troupe de Sauvages ainsi équipes, et 
s’ils n’avaient pas-eu Ie tems de les examiner 
d’assez pres , ils n’auraient pas manqué de 
croire et de faire croire aux autres qu’il existait 
une race d’êtres participant de la nature de la 
brute et de celle de l’homme. Lorsque ces Sau­
vages n’ont pas eet horrible accoutrement; 
lorsqu’ils portent leurs vètemens ordinaires,et 
conservent leur allure naturelle, leur physio- 
nomie n’offre aucune apparence de férocité. 
Ils paraissent, au contraire , d’un caractère 
flegmatique et paisible ; s’ils. manquent de ré­
serve, ils sont loin d’être babillards. Leurgra- 
vité vient peut-être moins d’une disposition na~ 
turelle que d’un sentiment de convenance, ou 
d’un système particulier d’éducation , puisque, 
dans leurs plus grands accès de colère, ils pa­
raissent п’ауоіг ni gestes, ni expressions pour
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rendre ce qu’ils éprouvent. Leurs discours pu­
bliés ne sont guère que de courtes sentences 
prononcées avec énergie, et toujours du méine 
ton; ils ne les accompagnent que d’un seid 
geste qu’ils repetent a chaqtie phrase , et qui 
consiste а balancer tout le corps en avant, tan­
dis que les genoux se plient , et que les bras 
pendent sur les cötés.

Les peuples de Nootka sont naturellement 
doux, polis et dociles; quoique d’un tempera­
ment flegmatique , ils s’emportent facilement, 
mais ils sont prompts h s’appaiser. Les passions, 
et notamment la curiosité, n’exercent pas sur 
eux un grand empire. Contens de se procurer 
leschosesqn’ilsconnaissaient, ou dont ilsavaient 
besoin,tout le resteleurétaitindifférent;laphv- 
sionoraie, les vétemens, les usages des Européens 
si differens des leurs, la grandeur ménie et la 
construction des vaisseaux-, loin d'exciter leur 
admiralion, ne fixaient pas même leur attention. 
Malgré cette espece d’apathie, ces peuplessont 
susceptibles d’émotions douces, ils aimentpas- 
sionnément la musique; celle qu’ils font est 
grave et sérieuse, mais touchante. Leurs airs 
sont lents et majesteux; bien que trés-souvent 
ils chantent en chæur , toujours ils observent 
parfaitement la mesure.

Les habitans de Nootka étaient voteurs dans 
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toutc la force de l’expression. Ce qu’ils déro- 
baient était toujours un objet auquel ils atta- 
cliaient une idée de valeur et d’utilité. Ce fut 
un grand bonheur qu’ils n’estimassent que les 
métaux : tout le resie au moins était а l’abri de 
leur rapine. Ils n’agissent pas avec plus de réserve 
entr’eux : le vol était presque toujours le motif 
de leurs querelles.

Il ne parait pas qu’il у ait dans ce de'troit 
d’autres habitans que ceux des deux bourgs ou 
villages que j’ai visites. Je ne crois pas que toute 
la peuplade excede deux mille ames. La bour- 
gade qui est а l’ouest de l’Entrée, s’étend de- 
puislerivage jusquedansle voisinaged’unbois; 
elle est båtie stir le penchant d’une colline 
presque escarpée. Les maisons , si l’on peut 
donner ce nom а de chétives cabanes, sont d,is- 
posées sur trois lignes, ou forment trois divi­
sions en amphithéåtre, et celles-ci laissent sur 
leur longueur, а des distancesinégales, des sen­
tiers ou des passages étroits. L’ensemble de tons 
Ces båtimens n’a qu’une fausse apparence de 
régularité.

On peut regarder chaque division comme une 
setile, ou comme plusieurs cabanes indifférein- 
ment.Ces misérables habitations sont båties avec 
aussi peu de soin que de gout. Les planches sont 
mal assemblees; les portes ne sont que des
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trones, placés irrégulièrement, et occasionnés 
par l’inégale longneur des planches. De l’inté— 
rieur, sa vue petit s’éiendre d’un bout а l’autre 
de toute une division sane étre interrompue; 
les cabanes n’y sont séparées que par des com- 
mencemens, ou plutót des vestiges de cloisons 
pratiquées pour la convenance des families. Ce 
qui donne а la division entiérel’air d’une étable, 
ou se trouverait un double rang de loges, sé- 
pare'es par un large passage. De chaque coté 
des cabanes, s’éléve alahauteur de cinq ou six 
pouces, un petit bane recouvert de nattes, 
qui sert de siége et de lit а toute la famille. Le 
foyer est placé au milieu de l’habitation, mais 
sans åtre et sans cheminée.

Leurs principaux meubles sont des caisses de 
toute grandeur qu’ils placent en pile le long 
de la cabane. Ces caisses danslesquelles ils ser­
rent les vétemens, les peaux, les ntasques, et 
ce qu’ils ont de plus précieux , sont quelquefois 
doubles, ou l’une sert de couvercle а l’autre. 
Souvent elles sont peintes en noir, garnies de 
dents de differens animaux, ou scnlptées en 
reliefs qui représentent des oiseaux, des qua­
drupedes, oud’autres ornemens. Les ustensiles 
de ménage sont des seaux ou des baquets car­
rés pour conserver l’eau, des tasses, et quel- 
ques vases de bois pour meltre les metp 
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dont ils se nourrissent. Les filets et autres ins- 
trumens de pêche , et tout ce qui est а leur 
tisage, trainent e'pars. La inalpropretéet l’odeur 
iufecte de ces cabanes, re'pondent bien au dé- 
sordre et 'a la confusion qui у regnent : elles 
exhalent une odeur empestée de graisse de pois- 
son , d’huile de baleine et de fuincé.

Qiielques-unes de ces habitations sont ce- 
pcndant décorées de statues. Ce sont tout sim- 
plement des troDcs de gros arbres, de qua’re 
ou cinq pieds de haut, placés séparéinent ou 
par couples dans l’endroit Ie plus apparent de 
la cabane. Le haut représente une figure d'hoin- 
nie: les bras, les mains-se trouvent taillésdans 
les colés: le tout est peiut de differentes cou- 
leurs, et présenteun ensemble monstrueux. Ces 
figures sont très-souvent cachées par une natte 
qu’on suspend devant elles, et les Naturelsne 
paraissent pas toujours dispose's & les découvrir. 
S’il leur arrivé de lever ce voile, iis parient 
enlr’euxd’une nianièremystérieuse : sansdoute 
qu’ils font des offrandes а ces hideuses figures; 
du moins nous invitaienl-ils а leur en présenter 
lorsqu’ils nous les montraient; peut-être aussi 
ne les cachaient-ils ainsi que pour piquer notre 
curiosité, et nous porter а payer pour la satisfaire. 
M. Webber, qui а dessiué l’intérieur des ca* 

2'ome V. Q
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banes , eut beaucoup de peine а obtenir la per­
mission de copier nne de ces figures; chaque 
marché conclu était toujours suivi d’une nou­
velle opposition , et il ne parvint 'a confection- 
ner son travail qu’après avoir dönné un а un 
Ions les boutons de son habit.

La classe des jeunes gens est indolente etoi- 
sive. Nous les voyions presque toujours se vatt- 
trer au soleil, ou, semblables aux cochons , se 
rouler dans le sable, absolument nus. Ce mé­
pris de toute bonte ne seremarque que dans les 
hommes; la pudeur est une vertu que les fem­
mes paraissent aimer: toujours vétues avecdé- 
cence, elles tiennent une conduite honnète. 
Cette modestie et cette retenne qui distinguent 
si avantageusement leur sexe , sont d’autant 
plus louables en elles, que les hommes n’en pa« 
jaisscnt nullement susceptibles.

Notre séjour dans le détroit ne fut pas assez 
long,pour prendreconnaissance deleursinstitu- 
tionspolitiqueset religieuscs. Jeremarquaiseule- 
ment qu’il у avait parmi eux une sorte de subor­
dination : quelques-uns portent le nom ou le 
titre ^Acweek^ et semblent avpir quelque préé- 
minence sur les autres; mais l’autorité de ces 
chefs ne me parut pas s’étendre au-dela de l’en- 
Épinte de la famille а laquelle ils appartiennent. 
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Ces acweeks nesontpastoujours des vieillards; 
ce qui ferait conjecturer que ce titre se trans« 
niet par IreTitage.

Les statues gigantesqiies dont j’ai parlé, sont 
probablement leurs idoles. Nous n’avons cepen- 
dant pas remarqué qu’on leur rendit aucun 
culte. 11 se pourrait quece fussent les images de 
leursancêtres, qu’ils révèrent comme des dieux, 
car en nous les montrant, ils prouoncaient le 
mot acweek.

M. Anderson а recueilli plusieurs mots de 
leur langue. Elle n’aurait rien derude et dede’- 
sagréable, s’ils prononcaient avec moins de force, 
ou du moins avec un peu plus de douceur les 
lettres k et h. Ilsont tingrasseyement, dont un 
arrangement quelconque des lettres de notre 
alphabet ne saurait exprimer le son, Je ne 
puis le representer qti’en re'u nissant les lettres 
Iszthl. C’estlaune des terminaisons ordinaires, 
et quelquefois une des initiales de leurs mots. 
En vöici quelques-uns.

LANGUE DES HABITANS DU DÉTROiT DE

NOOTKA.

Opulszlhl................
‘OnulszM.................
Kahsheell................
Teeshcheell, .... 
Koomitz..................
Quahmiss...............

Le soleil.
La lune.
La mort.
Lancer une pierre. 
Un crane humain. 
CEufs de poisson.
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11 est des lecteurs qui aiment a comparer les 

termes numériques des differentes nations: voici 
les mots par lesquels les peuples de Nootka ex­
priment les nombres.

Tsawack, . . . Un.
Лккіа................Deux.
Kaisitsa. . . . Trois. 
ATo, ou Moo, , Quatre. 
Sochah...............Cinq.

JNofpo................Six.
.Atslepoo..............Sept.
.Allaquolthl . . Huit. 
Tsawaquullhl. . Neuf. 
Hoeeoo. .... Dix.

S’il me fallait designer par tin nom particu­
lier les habitans dudétroilde Nootka, je lesnom- 
merais Walcasliiens, du mot wakash qn’ils 
ne cessent de repeter, et avec lequel ils sem- 
blent expriiner l’applaudissement , l’approba- 
tion et l’amitié. Toutes les fois qu’un incident 
quelconque leur faisait éprouver de la satisfac- 
tion, ils s’écriaient tous ensemble : wakash ! 
walash !
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CHAPITRE XV.

Tempéte å la sortie deNootka.— Baie de Beliring. — 
Ile Kaye.—Relåche dans Fanse du Prince-Guillaume. 
—Visites des Naturels. —Ils essaient de piller la Dé- 
couverle.— Details sur ces Sauvages. Seconde bouche 
cjiFils se font å la levre inférieure. Leurs ornemens. 
Leurs canots. Leurs armes, etc. Vocabulaire,

Nous avions remis en mer le 26,’ainsi que je 
l’ai rapporté, et tout annoncait une tempels. 
Ces pronosticsne nous tromperent point. Nous 
fumes а peine hörs de l’Entrée, que des vents 
violens nous assaillirent. La Resolution fitune 
voie d’eau , qui d’abord nous inquiéta beau- 
coup, parce que nous crumes que l’ouverture 
éia't а deux pieds au-dessous de la ligne de 
floltaison , mais on vérifia qu’elle était au ni­
veau de la mer, et quelquefois au-dessus lors- 
que le vaisseau e'tait droit : une pompe suffit 
pour enarrêterles progrés. Je tins lahaute-mer 
jusqu’au 3o : alors je marchai au nord quart- 
nord-ouest, afin de rallier la terre, et je fus fi­
ché de ne l’avoir pas fait plus tót; j’avais de'- 
passé l'endroit ou. les géographes ont placé le
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prélendii de'lroit de l’Amiralde Fonle. Ce n'est 
pas que j’aj outasse а trenne fbi а des dé teils vågnes, 
sans vraisemblance, et qui se dc'trtf • d’eux- 
mémes; niais je desirais viveinent po'ivoir en 
pronver tonte la fausseté,et mcttre le fait hors 
de toute conteslation.

Le lendemain, ier. rnai, notis nous trouvions 
par 55a 20' de latitude , et 2 ;4a 44' de lon­
gitude; nous e unies connaissance de la terre, 
et le 2, h quatre heures du matin, elienotis 
restait а six lieuesde distance. C’est sans doute 
en eet endroit qne le uavigateur russe Tcheri- 
kowjeta l’ancreen ïydi.Noiisavions'a Testqiiart- 
siid-est la pointe septentrionale d’urie ouver­
ture qui ressemblait a une entre'e. Nous dou- 
blåmesentre onzeheures etinidi, un groupe de 
petites lies , par 56 a 48' de latitude; et а cette 
même hanteer, oti plus au nord, la pointe mé­
ridionale d’tine grande baie. U11 promontoire 
situé dans la partie septentrionale de cette baie , 
s’e'tendait dans le nord, derrière une monlagne 
éleve'eet arrondie. J’ai donné а la montagne le 
nom de Mont-Edgccumbe, et а la pointe 
de terre la plus avance’e, celui de Cap Edge~ 
cumbe.

La cóte, en s’éloignant du rivage, forme une 
chainedemontagnesd’une grandeéle’vation. Le 
mont Edgecumbe, qui se distinguait au milieu 
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<le toutes ces haiiteurs, était entièrement cöU-< 
vert de neige. En avancant au nord , notis 
virnes la cóte courir au nord et au nord-est , 
dans une étendue de six lieues; et la, eile forme 
une grande baie, que je nommai7?<s/e des lies, 
а cause du grand nombre d’iles et d’ilotsqu’on 
у apcrcoit. I! parait que c’est dans cette même 
baie que les Espagnols trouvèrent un port, au- 
quel ils donnèrent le nom de Los-Remedies, 
paree qu’il se présentait fort а propos. Le5,nous 
découvrimes une tres haute montagne а pic, 
que jenommai MontFair TVeather (de beau 
tems). Le 4, j'eus en vue une range’e de mon- 
tagnes couvertes deneigedepuis lapartiela plus 
haute , jusqu’a la cóte de la mer. Cette chaïne 
est située sous la mêine latitude ; ce pourrait 
bien ètre le mont Saint-Eliede Behring, et je 
lui ai laissé ce nom dans ma carte. Dans toute 
cette journée, nousapercutnes des baleines, des 
veaux marins , des tortües, et plusieurs com­
pagnies d’oiseaux dont la tête était couronnée 
d’une bande noire ; un liseré de la même cou-' 
leur terminait la queue et les ailes les plumes 
de la gorge étaienl d’une blancheur éclatante , 
et tout le reste d’un bleu foncé. Un canard dont 
la tête et le cou étaient d’un bleu tirant sur le 
noir, se reposait sur la surface de l’eau.

Je laissai а cette baie le nom de Behring ей
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l’honneur du navigateur qui Га découverte. 
Derrière cette baie , un peu plus au sud , la 
cbaine des montagnes est interrompue par une 
plaine de quelques lieues d’étendue; comme 
au-del'a rien ne borne la vue , il doit s’y trou- 
ver des terrains unis, ou peut-être que l’eau 
occupe eet espace. Le 10 , а midi, uous n’é- 
tions pas а plus de trois lieues de Ia cóte du 
continent. Je reconnus une ile sur laquelle je 
débarquai aVec un canot, dansle dessein d’exa- 
ininer la mer de l’autre cóte'; mais l’élévation 
des collines et la difficulté des ebemins qui 
e’taient boisés, me firent abandonner mon pro- 
jet. Je laissai sur une petite éminence, au pied 
d’un arbre , une bouteille qui renfermait un 
papier sur lequel étaient écrits les noms des vais­
seaux , et l’époque de notre découverte. J’y 
ajoutai deux pièces d’argent de deux sous, 
frappées en Angleterre en 1772, que j’avais 
recues, ainsi que plusieurs autres, du docteur 
Kaye , alors chapelain du roi, et aujourd’hui 
doyen de Lincoln ; et pour lui offïir une mar­
qué de mon attachement, je donnai son non» 
а cette Ile. Elie а onze а donze lieues de long; 
mais sa plus grande largeur n’est pas de plus 
d’une lieue et demie.

La pointe sud-ouest présente un rocher ntt 
qui s’élève considérablement au-dessiis des ter- 
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rains qui se montrent par - derrière. On voit 
aussi, par le travers de cette pointe, un autre 
roe élevé , qui ressemble de loin а un chåteau 
ruiné. L’ile, prés des rives de la mer, se ter­
mine par une pente ste'rile, couverte de frag- 
mens de pierres, avec une plage étroite, seme'e 
de gros eailloux, qui, en quelques endroits, 
sont méle's d’un sable argilleux et brunåtre. Les 
bords du rivage sont coupés par des gorges et 
des vallées, ой des ruisseaux coulent avec im- 
pétuosité. 11 est probable que ces ruisseaux ou 
torrens sont occasionnés par l’abondance des 
neiges , et se tarissent aussilót qu’elles sont 
fondues.

Les vallées sont couverjes de forets de pins, 
deptiis la greve jusque vers le milieu de l’ile , 
peut-être même un peu plus haut. Les arbres 
et arbustes qui couronnent l’ile forment autour 
d’elle une ceinture, dont la largeur s’étend de- 
puis le rivage jusques aux parties élevées du 
centre. Les arbres néaninoins у prennent beau- 
coup d’accroissement; il en cst qu’un homme 
ne pourrait embrasser, et dont la tige а qua- 
rante ou cinquänte pieds de haut : je ne crois 
pas que les arbres qui croissent sur le continent 
voisin aient plus de grosseur et d’élévation. 
Tous les pins que produit cette ile semblent 
être d’une seule espèce j on n’y а vu ni le ріи

Q.
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du Canada, ni le cypres : quelques - uns', 
qu’on а pris pour des armes , étaient petits , et 
leurs feuilles n’étaient pas encore développées. 
Sur la lisiére des rockers et sur la plupart 
des terrains inclinés était une espèce de gazon 
d’environ un denii-pied d’épaisseur, qni me 
parut être de ka mousse ordinaire. Parmi les ar- 
brisseaux , j’observai des groseilliers, des aube- 
I ines, une petite violette, dont les fleurs jannes 
ont une odeur douce et agréable,et quelques plan­
tes qui n'étaient pas encore en fleurs, l’une des- 
quelles fut jugéeases feuilles,parM. Anderson, 
èirc Vheracleum de Linnée.

Nous reinarqnåmes pltisieiirs espèces d’oi- 
seaux de mer : des albatrosses , des mouettes , 
des plongeons, dis canards, de gros pc'terels, 
desnigauds et des goélands. Les nigauds élaiert 
d’une grande taille , et avaient le corps tout 
noir : c’étaient probablemenl des cormorans 
aquatiques, de la plus forte cspèce. En oiseaux 
de terre , nous vimes une corneille et deux ou 
trois aigles. Comme nous débarquions , nous 
apereümes un renard; il nous considera quel- 
que tems , et poiirsuivit tranquillement -soa 
cheniin. Son poil était d’un jatine rougeatre, 
comme quelques-unes des fonrrures de Noolka. 
Rien ne nous indiqua que cette Sie eüt d’autres 
habitans que des oiseaux et des bêtes fauves..
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De retour а bord, je fis mettre 'a la voile. En 

longeant la cóte , je reconnus une seconde ile 
qui se prolonge au sud-est et au nord-est, l’es- 
pace d’environ trois lieues, et que je nominal 
Baie du Controleur. Je mouillai dans une anse 
au-dessous de la pointe d’une large entrée que 
je nommai Cap Hinchingbroke. Les bateaux 
furent auSsitót mis en mer ; les uns pour recon- 
naitre les fonds , les autres pour étre occupés 
а la pêche. Entre une pointe et le rivage sous 
lequel nous etions а 1’ancre, est une baie d’en­
viron trois lieues de profondeur ; sur le cóté dn 
sud est, elle а deux ou trois anses, au milieu 
desquelles se trouvent quelques iles. M. Gore 
s’y rendit pour chasser, et apercut deux grandes 
pirogues montées d’une vingtaine d’Indiens. 
M. Gore , n’élant pas en force pour se défen- 
dre , s’empressa de regagner le vaissean , et les 
pirogues le suivirent; mais elles n’osérent s’ap* 
procher trop prés du bord. Les lnsulaires s’ar- 
rêtèrent к une certaine distance, poussant des 
eris menacans , et agitant leurs armes. Un ins­
tant après, ils entonnèrent une chanson qui res- 
scmblaii exactement а celles des habitans du 
détroit deNoolka. Totis avaient la tête poudrée 
de plumes. Un d’enx agita en l’air un inanteau 
blåne, ce qui fut. regarde' comme un synibole de 
paix j un autre se tint pendant un quart-d’heure
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debont dans sa pirogue, immobile, entièremcnt 
nu, et les bras e'tendus en croix.

Lenrs pirognes étaient construites en bois, 
comtne celles de l’Entrée du roi Georges, ou de 
Nootka : de petites laftes en fonhaient toutc Ія 
charpente , et elles étaient couvertes de peaux 
de veaux marins, ou d’aiitres animaux sembla- 
bles. Nous répondimes а tons leurs signes d’a- 
mitié ; mais les demonstrations les plus expres­
sives de bienveillance ne les engagérent point 
а s’approcher. Nos gens leur repeterent diffe­
rens mots de la langue de Nootka ; ces In­
diens ne parurent aucunement les compren- 
dre. Ils recurent quelques présens qui leur fu­
rent jetés, et se retirérent vers la pa,rtie du ri­
vage d’ou ils étaient venirs, en nous faisant 
entendre, par signés, qu’ils reviendraient le 
lendemain. Deux d’entr’eux néanmoins, cha- 
cun dans un petit canot, demeurèrent prés de 
nous la nuit, sans doute dans le dessein de dé- 
rober quelque chose pendant notre sonuneil T 
car ils se retirérent des qu’ils virent qu’on les 
surveillait.

Les Naturels reparurent en effet le jour sui- 
vant, sur cinq ou six pirogues,tnais nous étions 
déjè sousvoiles; ils nous suiv.iientl’espace d’une 
demi-lieue sans pouvoir notis atteindre. Ce 
mème jour, 13 mai, je découvris une superbe 
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baie, on plutót un havre, et notis у mouillårøes 
par treize brasses , nous trouvant fort heureux 
d'avoir atteint tin aussi bon poste , car la nuit 
fut trés-orageuse. Malgré lenyauvais terns, deux 
pirogues s’approchéreot de nous ; elles étaient 
inontées de trois Indiens, et n’auraient pu en 
porter davantage, car elles étaient construites 
а la maniere des Eskimaux; l’une avait deux 
trous, et l’autre n’en avait qu’un. Cbacun de 
ces Sauvages tenait un båton d’environ. trois 
pieds , au bout duquel étaient attachées de 
grosses plumes ou des ailes. Ils levèrent souvent 
ce båton vers nous, et nous conjecturåmes que 
c’était pour nous annoncer des dispositions pa- 
cifiques.

Le bon accueil qu’ils recurent de nous en 
engageabeaucoup d’autres'a venir nous visiter« 
И n’était pas trois heures du matin , que plu- 
sieurs pirogues, grandes et petites, se montre­
rent devant les vaisseaux. Quelques Naturels 
monterent h bord , mais il fallut auparavant 
que quelqu’un de l’équipage entråt dans leurs 
embarcations. Parmi ceux qui vinrent sur la 
Resolution, je remarquai un bomme de moyen 
åge et de bonne mine, que je sus ensuite etre le 
chef. Son vétement étail de peaux de loutrej 
il portait un chapeau assez ressemblant h ceux 
des chefs du détroit de Nootka, orne de grains
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de rassade , couleur bleu de ciel. Ces grains de' 
verre paraissaient avoir plus de prix а sesyeux 
que les grains blancs que nous lui fitnes voir. 
Au surplus, ils estiinaient les grains de verre de 
quelqu’espèce qu'ils fusseut, et, pour en avoir, 
ils donnaient leurs plus belles fourrures, de 
loutres.

Le fer était aussi pour ечх un article de prix; 
mais ils ne voulaient qtie des morceanx de hnit 
ou dix polices de long, sur trois on quatre doigts 
de longuetir. Ils refpsaient absolument les pe- 
tites pieces, ce qui ne pennit pas de leuren 
fournir en quantité, lefer élaut devenu rare 
dans nos vaisseaux. Ils s'en servent pour armer 
les pointes de leurs javelots ou de leurs lances; 
ils emploient aussi le cnivre an mente usage.. 11 
ne me fut pas possible de de'terininer le chef et 
cenx qui l'accoinpagnaient а descendre sous le 
pont, ils ne tardèrent тёше pas h se retirer ; 
mais tant qu’ils furent а bord , il fallet les sur- 
veiller de prés, car ils laissaient entrevoir de 
fortes dispositions au vol. Ils ne sortirent 
de la Resolution que pour aller а bord 
de la Découverle. Aucun d'eux ne s’y e'tait en- 
core montre , qu’un bomme qui l’arvait quitte'e 
pour venir les chercher et les у conduire. Je 
m'imaginai que eet Indien avait vu sur ce bå-- 
timent des cltoses qu’il savait devoir plaire а ses­
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compatriotes ,'plus que toutes celles que je leur 
avais montrées : je me trompais. Nos Améri- 
cains quittérent bientot la Découverte-. au lien 
de revenir sur mon vaisseau , ils ramerent vers 
un canot que j'envoyais sender la baie. L’ofli- 
cier commandant, observant leurs manoeuvres, 
regågna mon bord, et fut suivi de tontes les 
pirogues. А peine e'tait- il rentré sur la Resolu­
tion, que plusieurs Américains s’élancerent dans 
le canot, ou il ne restait que deux bommes pour 
le garder : déja quelques-uns présenlaient leurs 
piques а nos sentinelles, tandis que d’antres dé- 
liaient la corde, et se préparaient h prendre le 
canot а la remorque ; mais ils låcliérent prise 
en nous voyant disposés а le défendre. Lorsqu’ils 
eurent remonte sur leurs pirogues, ils nousfirent 
signe de mettre bas les armes, et parurent tout 
aussi tranquilles ques'ils eussent tenu la con­
duite la plus bonnéte.

Ils avaient forme, а la banche de la Décou- 
verte, une tentative bien plus audaeieuse en- 
core. L’homme qui s’y était rendu le piemier , 
ayant examiné toutes les écoutilles, et n’aper- 
cevant que l’officier de garde et un ou deux 
matelots, avait sans doute eru qu’a l’aide de ses 
cainarades , il pourrait piller le vaisseau , et 
d’autant plus а l’aise que la Découverte se trou« 
vait un peu éloignée de la Resolution. Il était
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done venu les avertir, et ils s’y étaient sürement 
tous rendtis dans ce dessein. La plupart mon- 
terent sans facon sur le tiliae , et, tirant leurs 
couteaux, firent signe aux gens qui étaient sur 
le pont, de ne point avancer. Ils promenérent 
ensuite letirs regards de tous cotés , pour choi- 
sir ce qui leur serait convenable. La premiere 
chose dont ils s’emparérent, ее fut le gouver- 
nail d’un canot, qu’ils jetérent par dessus bord 
а cetix qui étaient demeurés dans les pirogues. 
Ils n’eurent pas le tenis d’enlever autre chose. 
L’équipage de la Découverle prit l’alarme, et 
se montra le sabre а la main : <i eet aspect, les 
voleurs se retirerent sur leurs pirogues, mais 
avec autant d’assurance et de tranquillité qu’ils 
s’étaient dessaisis du canot de la Resolution. 
Le capitaine Clarke observa qu’ils expliquaient 
'a ceux qui étaient restés 'a terre, de combién 
nos couteaux étaient plus longs que les leurs. 
Il est probable qu’ils n’avaient aueune connais- 
sance des armes а feu : autrement eussent-ils eu 
la téinérité de vouloir eulever un canot sous le 
feu de mon artillerie et а la face de plus de cent 
hommes qui, presque tous, les surveillaient? 
Nous souffrimes patiemment leur audace. J’au- 
rai la satisfaction de dii e que nous les avons 
laissés sur ce point, dans l’ignorance ou nous 
les avons trouves. Si le bruit d’un fusil frappa
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leurs oreilles, ce fut lorsqu’on tira des oiseaux.

Le 14, sur le soir,assaillipar nn orage qui ne 
diminuait point, je résolus de mettre mon vais- 
seau а la bande. Lorsqu’on sortit l’ancre du ca- 
not, un des matelots, fante d’adresse ou d’ex- 
périence, fut empörte par-dessus bord, etsuivit 
l’ancre jusqu’au fond de la mer. Cethomme eut 
la présence d’esprit, dans cette situation criti— 
que, de se degager du cable, et de revenirsur 
la surface de l’eau : il fut repris а bord, mais 
une deses jambes était dangeieusement fractu- 
rce. Le 15, des le grand matin, on s’occupa 
d’arréter une voie d’eau. Pendant ce teins, on 
remplit les futailles а un ruisseau qui coulait pres 
de nous. Notre mouiuage était sur le coté orien­
tal du détroit, dans un lieu que je désignai 
sous le nom de Snug- Corner-Вау (baie du coin 
clos). Celieu est en effet bien ferme.

Le 17 , je fis signaler l’appareillage . et nous 
fimes voile au nord-ouest, présumant que s’il у 
avait un passage au nord , par le détroit, il se 
trouvait dans cette direction. Le ciel, qui le 
matin avait été chargé d’une brume épaisse, s’é- 
claircit dans l’aprés-diner et nous de'convnmes 
la terre tout autour de nous , particulierement 
an nord ou elle paraissait fenner le détroit; ce 
qui détruisait toute espérance de trouver un 
passage par cette voie, et теше par toute au-
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tre , sans reprendre la mer. Je ne crus pas de- 
voir prolonger davantage mes recherches dans 
ce détroit; car si la terre а l’ouest n’est qu’un 
amas d’iles conformément anx derniéres de'cou- 
vertes des Russes, je pouvais en profitant de la 
bonne saison , in’avancer au nord , sans perdre 
de tems а chercher un passage dans les lieux oh 
il était non - seulement douteux, mais invrai- 
semblable.

Ayant done pris ma resolution, le 18 а trois 
heures du roatin , nous tnarchåmcs au sud et 
nous redescendimes l’Entrée. Nousde'couvrimes 
une sortie au sud-ouest, et tout auprés une ile 
que je nommai Ile Montagu. Ce passage au 
sud-ouest renferme plusieurs autres iles qui sont 
basses, convertes d’arbres et de verdure; et 
que pour cette raison , j’appelai Iles Vertes.

Je donnai а l’anse que nous veuions de quit- 
ter, le nom de Détroit du Prin.ce-Guillaume. 
Les habitans qui vinrent а bord tandis que nous 
etions а l’ancre , étaient en général d’une taille 
commune , et quelqiies-uns meine e'taient au- 
dessous de la médiocre. Ils avaient les épaules 
carrées, le con épais et court, le visage large 
et aplati. L.eur tete surtout était d’une grosseur 
au-dela de toutes les proportions ordinaires. 
Leurs yeux, sans étrepetits, n’étaient pas assez 
grands pour leur visage. Leur nez se terminalt
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par une poinie jonde , recourbée ou tournee en 
baut а lextremité. Ils avaieut les dents larges , 
blanehes, egales et unies, ou régulières; les 
cbeveux noirs, lisses et forts, et en general 
peu ou point de barbe.

Q oiqu’il у ait en general entre eux fort peu 
de difference dans les proportions du corps et 
dela tête, on trouve une grande variété dans 
leurs traits; mais on voitpeu de physiononiies 
agi éables: ils ont cependant un air de vivacite', 
de franchise et de bonhomie. Rareinent on en 
rencontre qui soient sombres, chagrins et re­
servés. Nous avons vu quelques femmes assez 
jolies. Les plus jeunes sont facilement distin - 
guées des hommes а la délicatesse de leurs traits. 
Quelques-unes ont la peau blanehc, sans aticun 
mélange de rouge. Dans les hommes , eile est 
brune ou de couleur bronzee ; ce qui ne doit 
pas être regardé comme l’effet de quelques 
peintures: ils ne sont pas dans l’usage de se 
teindre le corps.

Le vêtement estle même pourles deuxsexes. 
C’est une sorte de robe fennéequi descend jus- 
qu’a la chevillc du pied; quelquefois, seulement 
jusqu’au genou. Elle est suffisamment ouverte 
par le haut pour qu’on у passe la tête ; et les 
manches descendent sur le poignet.Ces robes se 
font avec differentes foumires; les plus сот-
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munes sont de peaux de loutres,de renards gris, 
d'une sorte de lapins , il en est aussi de peaux 
de veaux marins. Ge’nëralement ces vétemens se 
portent le poil en dehors. On en fait aussi de 
peaux d’oiseaux, et sdr lesquelles il ne reste que 
le duvet. Nous en vimes encore de laine. Les 
coutures sont communément garnies de franges 
faites avec des bandes étroites, tire'es des meines 
fourrures. Un petit nombre d’entr’enx porte une 
espèce de chaperon, d’autres un capuchon ; 
mais le chaperon est plus ordinaire, et parait 
le vêtement pour les beaux jours; dans les tems 
pluvieux, ils mettent par-dessus, une autre robe 
de boyau de baleine , fait e avec beaucoup d’art. 
La préparation en est si ingénieuse, que cette 
robe ponrra't étre prise pour des feuilles d’of 
battu. Elle se sene autour da con , et les man­
ches couvrent les bras jusques sur le poignet , 
oii elles se nouent avec une courroie. Lors- 
-qu’ils sont dans leurs pirogues, ils étendent les 
pans de cette robe au-dessus du trou surlequel 
ils s’asseyent, et Peau ne pe'netre pointpnais il 
faut la lenir toujours humide, autrementellese 
romprait. Ce vêtement а beaucoup de ressem- 
blauce avec celui des Groëlandais, tel que 
Cranlz le décrit.

En general, ils ne se couvrent ni les jambes , 
jii les pieds: quelques - uns cependant portent 
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line espèce de bas de peau qui monte jusqu’h 
la moilié de la cuisse ; et il n’en est guere qui 
n’aient des gants de peau d’ours. Ils out aussi 
quelquefois sur la têle des chapeaux de paille 
ou de bois, tout -a- fait semblables h ceux des 
habitans du de’troitde Nootka.

Les bommes coupent ordinairement leurs clie- 
veux autour du cou et du front: les femmes les 
laissent croitre. Elles les relévent et en font un 
næudsur lesoinmet de la tete, oules attaclient 
par derrière, а la manière des Europe'ens. Un 
usage general dans les bommes et parmi les fem­
mes , c'est de se percer les oreilles de plusieurs 
trous, potir у suspendre des ornemens. La 
cloison du nez est encore percée, pour у passer 
des f.iyaux de plumes de petits oiseaux , ou 
d’autres ornemens; mode bizarre qui leur est 
commune avec les habitans de Nootka, mais 
ils en ont en outre adopté une bien plus 
extraordinaire , bien plus inconcevable : celle 
de se faire h la Ifevre inferieure , une incision 
parallele h la bouche, et assez grande pour 
у passer la langue. Celte incision se fait aux 
enfans encore h la mamelle; la contraction 
des muscles et l’habitude de quelques mou- 
vemens particuliers, lui fait prendre la forme 
des lèvres.-

Telle était la parure du premier Sauvage qui
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fut aperen par tin de nos matelots. Celui-ci 
s’écria que l’Indien avait deux touches , et on 
l'eut en eflet pensé au premier abord. Ils atla- 
chent danscette bouche artificielle un ornement 
étroit et plat, tiré d’un coqnillage solide etd’un 
os découpé d’un cóté en une infinite de dente- 
lures. Ce cóté est le seid qui se voie. Il en est 
encore qui se percent la lèvre infe'rieure de plu- 
sienrs trous, qu’ilsgaruissent de petits morceaux 
de coquilles, taillés en forme de clous; ce qui fait 
l’effet d’une seconde range'e de denis, placées 
immédiatement au-dessous de la mandibule 
inférieure.

Ilsont pour décorations, plusieurs sortes de 
grains de rassade, qui leur viennent indirectc- 
ment desmanufactures d’Europe. La plupart de 
ces grains de verre étaient d’un bleu påle. Ils 
les suspendent a leurs oreilles , autour de leurs 
chapeaux et joignent plusieurs pendans l’un au 
bout de l’autre, de manière que souvent ils ont 
une garniture qui leur descend jusqu’au men­
ton. Ils portent aussi des bracelets dont les grains 
sont tirés de certains coquillages, et quelque- 
fois de l’ambre. Ils ont en un mot une passion si 
forte pour la parure , que nous vimes un de ces 
Sauvages mettre deux de nos clous de fer, et 
meine des boutons de cuivre, dans sa levre 
percée.
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Les bommes s’enduisent le visage tantót d’un 

rouge vif, tantót d’une couleur noire , quel- 
quefois d’une couleur Neue , ou même de 
plomb; mais iis ne tracent sur leurs joues au- 
cune figure réguliere. Les femmes ont le même 
empressement a se peindre le visage. Elles se 
noircissent le menton, de manière que la cou­
leur noire se termine en pointe sur chaque joue; 
et cette mode est encore généralement pratiquée 
parmi les femmes du Groenland. Si ces Sauvages 
ne se peignent pas le corps, c’est vraisemblable- 
ment parce que les matieres dont ils composent 
leurs couleurs, ne sontpas assez communes. Il 
n’est point de peuples sur la terre , qui prennent 
autant de peine que ceux-ci, pour parer, ou 
plutót pour défigurer leur personne.

Leurs embarcations,que j’ai comparées avec 
celles des Groënlandais, m’ont paru exactement 
construiles de la même manière. Je n’y ai re- 
connu d’autre difference que dans les formes de 
l’avant et deTarrière; et particulierement de 
l’avant, dont l’ornement représente la tête d’une 
baleiue. Ces pirogues sont de deux espéces , de 
grandes qui sontouvertes, et de petites qui sont 
fermées. Celles-ci ne peuvent contenir qn’une 
personne ou deux, et qui renferment jusqu’a 
la ceinture, а li manière des Eskiiuaux. La 
meinbrure consiste en quelques pieces de bois
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fort minces, sur lesquelles sont tendues des 
peaux de yeaux marins , ou d’atitres animaux , 
pour composer Ie dehors. L’ayant estrecourbé, 
et ressemble un peu au manche d’un violon.

Leurs armes, leurs instrumens de pêche et 
de chasse , ne different encore en rien de ceux 
des habitans du Groenland et du Labrador. Pour 
armes defensives, ils revêtent une espèce de 
corset fait de lattes bien minces, et lie'es ensem­
ble par des nerfs; ce qui le rend flexible. Celte 
espèce de cotte-de-mailles ne couvre que lapoi- 
trine, Festomac et le ventre, et pourrait se 
comparer aux corps de baleine que portaient 
nos Européennes.

Aucun de ces Américains n’habitaient dans 
les environs de l’anse ou les vaisseaux e'taient 
а Panere. Nous n’eumes par conséquent auctine 
occasion de voir leurs habitations. Parmi les 
usiensiles de ménage qu’ils avaient dans leurs 
grands bateaux , se trouvaient des plats de bois 
d’une forme ronde, ovale ou circulaire ; d’au- 
tres cylindriques et beaucoup plus profonds. 
JNous en apercumes de plus petits qui ressem- 
blaient un peu а nos beurrières ovales , et une 
multitude de petits sacs carrés faits de boyaux 
de baleine dans lesquels étaient de très-beaux 
nerfs,avec des paquets de cordons de boyaux in- 
génieusement tresses, lis avaient encore des 
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coibeilles d’un tissu si serré, qu’elles pouvaient 
contenirl’eau ;des modèles en bois de leurs ba- 
teaux,etbeaucoup de petites figures de quatre on 
cinqpouces de long.Cespetites figures qu’ilscou- 
vrent avec des morceaux de fourrure, étaient 
parées de petites plumes-, et avaient la tête gar— 
nie de cheveux. Je ne puis dire si c’étaient des 
jouets d’enfans, ou des idoles, ou les siinula- 
cres de letirs ancêtres. Ils avaient beaucoup 
d’instrumens composes de deux ou trois cer- 
ceattx concentriques, que fixaient par le milieu 
deux barres disposées en croix et auxquelles 
élaient attachés de petits coquillages qui, lors- 
qu’on les agite, donnent le son des grelots.

J’ignore quels sont les outils dont ils se ser­
vent dans leurs differens travaux. Nous ne leur 
avons vu qu’une seule herminette de pierre , 
semblable а celles qui sont enmsage а Taïti et 
Jans les autres Iles de la mer du Sud. Ils ont 
beaucoup de couteaux de fer, dont les uns 
sont droits et les autres recourbés. Il en est de 
la forme d’une dague, de pres de deux pieds de 
longueur, qu’ils portent dans des gaines sous 
leur robe , et suspendiis 'a une cspèce de cein- 
turon passé autour de leur eoii. II parait que 
ces couteaux font partie de leurs armes. Tout 
ее qu’ils avaient d’instrumens et de machines , 
était aussi artislement fait, que s’ils étaient 

Tome V. it
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munis des outils les plus propres 'a ces divers 
ouvrages. Si Гоп réfléchit а l’état d’ignorance 
et de barbarie dans lequel vivent ces peuples ; а 
la rigueur du elimat, aux neiges qui les envi- 
ronnent coiitnuellement et au pen d’outils qui 
sont а leur disposition , on conviendra quepour 
l’esprit d’invention et fadresse qtt’ils monlrcnt 
dans leurs ouvrages mecaniques, ils ne sont 
nullement inférieurs к toutes les autres nations.

Ils ne portaient dans leurs pirogues d’antres 
aliineus.que du poisson sec, et qiielques pièces 
de viande, qtt’ils mangent grillée ou rólie. Cette 
viande aurait pu être piise pour de la chair 
d’onrs ; mais eile avait un goüt de poisson. Ils 
se nourrissent aussi de la racine de fotigère de 
la grande espèce, etnous leur avoas vu matiger 
d’une éeoree de pin. L’eati fait probablement 
toyte leur boisson. lis avaient dans leurs canots 
des vases pleins de neige , qui leur servait de 
boisson; l’eati serait pour eux bèaucoup plus 
difficile a transporter. Leer tnanière de manger 
est propre et décente; ils écarlaient avec un 
lïès grand soin, tontes les ordures qui adhé- 
raient а leurs alimens. S’il leur arrivé de man­
ger de la graisse crue de quelque poisson, ce 
n’est qti’après l’avoir découpée en petitsmor- 
ceaux. La même propreté se remarquesur leurs 
pjrsonnes.. On ue vort sur leurs bahits, ui sa- 
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leté ni ladies de graisse : et leurs vases e'taient 
soigneusement lave's, ainsi que leurs canots.

Leur langue parait lort difficile a entendre 
au premier abord. Celane tient pas а la con­
fusiori des termes, mais aux diverses significa- 
fions donnéesh cliacun d’eux; le nierne mot ex­
prime souvent des choses très-opposées. Voici 
tout ce que nous en avons pu recueillir.

LANGUE DËS HABITANS DU
PRINCE - GUILLAU ME.

j41cashou...................Comment nommez-vous cela ?
Лвшй..................... Un ornement pour l’oreille.
Lukluk......................Une peau brune, peul-eLre celle

de l’ours.
............... ... Oui.

JValooneshuk. . . . Une peau de loulre.
Keeta........................Donnez-moi quelque cbose.
Naema......................Donnez - moi quelque chose en

échange, ou changer.
Ooorlaka.. .. » . . Veux-tü changer pour cela, qui- 

est а moi?
Aldeu.................... ..  Un javelot.
Weena,ovl Veena. . Etranger. — Kommer quelqu’un.
Keelashuk................ Boyaux dont ils font leurs vê Le­

mens.
Tawuk..................... Gardez, cela.
jfniilhloq. , ..... Une pièce de peau d’ours blåne/

ou , peut-étre seulementle poile.
Whaehäi.................. Garderai je cela ? Me le donnes-tii^
Faut.. . ...... Irai-je ? ou je dois allen
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Chikke................Un.
Taïha........ Deux. 
Tokke........ Trois. 
Chukelo*...............Qualre.
кСоекеепв Cioq.
Takulai *.................Sir.
KeichiUio *.............. Sept.
KIn, ou liliew *. . Huit.

'M. Anderson, qni nous aprocuré ce petit vo» 
cabulaire, observeque les trois premiers termes 
numériques sont les senis dont il soit c.ertain , 
c'es t pourquoi nous avons marq.ué les suivans 
d’un astérisque.

Les animaux de cette partie de l’Amérique 
sont les mémes que cetix du de’troit de Nootka, 
inais nous ne les connaissons que par les fonr- 
rures que les Naturels nous apportérent. Elles 
venaient de chiensdemer, de renards, decbats 
Manes ou de lynx, de martres communes, d’her- 
mirres, d’ours, de loutres, de Iapins. üne des 
plus belles et quenous n’avions’pas vueailleurs, 
c'était celle d’un petit animal de dix pouces 
de longueur environ , de couleur brune sur le 
dos, avec plusieurs petites taches d’un blåne 
obscur ; les cótés étaient de couleur de cendre 
bleuåtre, avec de pareilles taches; la queue 
n’avait que le tiers de la longueur du corps, 
elle était d’un poil blanchatre : c’est peut-être 
le tuerne animal atiquel M. de Staehlin, dans 
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sa courte description du nouvel Archipel du 
nord , donne le nom de souris des champs. 
M. Anderson pensa qne c’e'tait plutót l’animal 
de'crit par M. Pennant sous le nom de mar- 
motie de Casan. Nous ne vimes ni peaux de 
rennesni peaux de daims.

Les espèces d’oiseaux sont les mêmes qu’h 
Nootka , et sont inoins nombreuses. Ceux de 
nos gens qui débarqnérent sur la cote, tue­
rent une gelinotte, des bécassines et quelques 
pluviers. Les poissons n’y sont pas non plus en 
grande abondance; et les rocberssont presque 
tous dénués de coquillages.

Ils n’ont d’autres méiaux que le fer et le 
cuivre. Ils s’en servent pour armer les pointes 
de leurs flèches et de leurs qavelots; ce qui 
seinble prouver que ces métaux у sont tres- 
communs. Peu de végétaux s’offrirent а nos re- 
gards. On ne voit guère dans les foréts que le 
piu du Canada et le spruce. Quelques-uns de 
ces arbres étaient fort gros.

Les grains de verre et le fer que possédent 
ces Américains, leur sont assure'ment parvenus 
des nationspolice'es, par des voies intermédiaires. 
Ces peuples n’avaient jamais vu d’autres vais- 
seanx que les nótres, nous etions certainemcnt 
les premiers Européens avec lesquels ils eus- 
seut fait directement des échaDges; mais il reste 
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а determiner de quelles nations et par qnels 
moyens ils tenaient ces diverses marchandises. 
И parait qu’iis les ont recues par i’entremise des 
tribus plus avancées dans les terres qui, de 
proche en proche, ont desrclationsaveclesSau- 
vagesdelabaie d’Hndson,ou du Canada; il peut 
se faire encore, ce qui est moms probable, que 
les négocians russes du Kamtchatka étendent 
leur tralie jusques dans cette contrée, ou du 
moins que les Naturels des iles des Renards, 
les plus orientales de ces terres, c.oinmuniquent 
le löng dela cóte avec les Indiens du de’troit du« 
Prince -Guillaume.
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